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    «Accepter cette enquête allait bouleverser ma petite vie pénarde. Ou pire : me mettre en danger. Peut-être valait-il mieux décliner gentiment et renvoyer la dame chez elle – encore que, vu le personnage, je ne voyais pas trop comment m’y prendre.»

    1935, Le Caire. Jean-Philippe Lasser, détective privé de seconde zone, hante le bar de l’hôtel où il a posé ses valises et ses bureaux, en attendant le coup qui rapportera gros. Pour le moment, il ne décroche que des petites affaires, celles que tous ses confrères ont refusées…

    La dernière en date pourrait bien changer la donne: la déesse Isis en personne vient lui demander de retrouver le très convoité manuscrit de Thot. Or, si l’opportunité peut le rendre plein aux as, elle peut aussi le laisser sur le carreau. Malgré ses réticences, il n’est pas en mesure de refuser: dans cette Égypte pharaonique où les Dieux marchent parmi les hommes, quand les premiers ordonnent, les seconds obéissent.

    Délaissant son précieux seize ans d’âge, il se lance dans une succession d’enquêtes rocambolesques qui le verra peut-être devenir le seul, l’unique, détective des dieux!
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  Filature àMarselha


  Quand lajalousie mène àl’Égypte


  Prologue


  J’étais accoudé au comptoir du Bar de la Marine. J’avais commandé leur spécialité: une mesure d’anis, cinq mesures d’eau et des glaçons. Lepetit goût acidulé n’était pas désagréable. Çame changeait de la cervoise que je buvais à longueur de journée. Face à moi, le port de Marselha abritait les nombreux bateaux de tourisme ou de commerce qui sillonnaient la Mare Nostrum pour déverser, un peu partout, leurs cargaisons d’hommes ou de marchandises. Jecontemplais distraitement le spectacle de l’activité portuaire tout en réfléchissant à mon enquête. Sitout se passait comme prévu, elle serait bouclée très rapidement.


  Mon regard a quitté les bateaux pour se poser plus haut. Sur une colline, se dressait la Bonne-Mère, le temple dédié à Bélisama, déesse protectrice de la ville. Jeferais bien d’aller y prier pour mon avenir, aussi sombre que l’eau du port: l’année 1932 ne m’offrait aucune perspective réjouissante. Moi, Jean-Philippe Lasser, détective privé miteux, je me trouvais à Marselha pour une banale affaire d’adultère qui devait me payer mes prochains repas.


  Soudain, une Panhard6CS bleue est passée devant le bar et s’est garée près d’un bateau, une cinquantaine de mètres plus loin. J’ai terminé mon verre et je suis sorti du café. Régler mes consommations à l’avance était devenu une habitude: lors de ma première enquête, alors que je quittais précipitamment un troquet pour filer un individu, je m’étais fait alpaguer par un garçon furieux réclamant le montant de l’addition. Résultat: un suspect perdu et une affaire foirée. Çam’avait servi de leçon. Avec l’expérience, on acquiert quelques trucs de métier –si ce boulot en était un.


  Jesuis arrivé devant la voiture et je l’ai regardée. Ce modèle dernier cri des usines Panhard& Levassor était la réplique, en un peu plus populaire, toutes proportions gardées, de la luxueuse 6DS que seuls les très puissants –et les dieux– pouvaient s’offrir. Moins racée, elle avait néanmoins une jolie ligne, avec ses chromes rutilants, sa calandre argentée et ses ailes incurvées qui, comme des arabesques, encadraient le capot et s’aplanissaient pour former le marchepied, sous les portières. J’adorais les belles bagnoles. J’aurais rêvé d’en posséder une comme celle-là si j’en avais eu les moyens. Jedevais me contenter de rouler en moto, une vieille Terrot350HST. Ce n’était pas le paradis, mais elle m’était bien utile. Délaissant l’automobile, j’ai cherché son conducteur. L’homme avait disparu mais je savais où le trouver. Cela faisait deux jours que j’attendais ce moment.


  J’ai posé par terre le sac qui contenait le matériel procuré par un professionnel, aux frais de ma cliente. J’en ai sorti un petit appareil photo LeicaII Couplex, une merveille de technologie toute récente qui coûtait son prix. Contrairement aux vieux systèmes à soufflets, celui-ci intégrait une innovation majeure: une pellicule 35mm permettant de prendre plusieurs clichés au lieu d’avoir à transporter et changer d’encombrantes plaques photographiques. Attrapant les pièces du dispositif de flash, plus volumineux que l’appareil lui-même, j’ai commencé à le monter: déplier la parabole destinée à réfléchir la lumière, insérer l’ampoule à baïonnette dans son logement et, enfin, raccorder l’ensemble au boîtier du Leica. Après avoir procédé aux réglages pour une prise de vue en intérieur, j’étais fin prêt.


  J’ai remis le sac en bandoulière, empoigné l’appareil et je me suis approché d’un magnifique yacht à deux mats. Une rapide vérification pour m’assurer que j’étais seul, et je me suis préparé à traverser la planche qui menait au bateau.


  Avant de m’y aventurer, j’ai dû lutter contre une vague d’angoisse: sujet au vertige, je détestais ce genre d’acrobaties. J’ai pesté intérieurement: qu’est-ce qui m’était passé par la tête en me lançant dans ce boulot de dingue? Jen’avais pas prévu de devenir détective. Aussi incroyable que cela puisse paraître, ma passion, c’était la poésie. Mais après de nombreux essais malheureux –qui m’avaient valu la raillerie des personnes sérieuses à qui j’avais fait lire mes «œuvres»–, j’avais dû me rendre à l’évidence: je n’étais absolument pas doué. Etpuis poète, cela ne rapportait pas grand chose. Détective privé non plus, d’ailleurs.


  Prenant une longue inspiration, je me suis lancé. J’ai marché sur la planche d’un pas hésitant et posé les pieds sur le yacht avec un soupir de soulagement. Lebateau appartenait à un homme d’affaires de Marselha. Ily hébergeait discrètement sa maîtresse, d’après ce que m’avait appris ma courte enquête. Son épouse –lacliente pour laquelle je travaillais– souhaitait une preuve de son infidélité pour le faire cracher au bassinet. Àmoi de la lui apporter.


  Jeme suis avancé doucement sur le pont. Unpeu plus loin, une porte donnait sur un salon luxueux: bois précieux, meubles d’ébénisterie, bibelots hors de prix… L’habituel décor des gens riches. J’ai traversé discrètement la pièce et entrepris de trouver les chambres, empruntant un escalier étroit qui débouchait sur le pont inférieur, dans un couloir sombre longeant le flanc bâbord du navire. Là, je me suis arrêté pour écouter. Des soupirs venaient d’une porte entrebâillée, tout au bout. J’avais trouvé le lieu de l’adultère. Jeme suis approché à pas de loup.


  L’appareil photo en position, j’ai poussé la porte d’un grand coup de pied et ajusté rapidement ma visée –je ne cherchais pas le meilleur cadrage, je n’étais pas là pour une photo d’art–, vérifiant qu’on voyait bien les visages et les corps dénudés. C’était tout ce dont j’avais besoin. Puis j’ai pressé le déclencheur.


  Quand le flash a jailli, illuminant la pièce d’un éclair aveuglant, l’homme a émis un chapelet d’injures. Ilétait temps pour moi de disparaître.


  —Au revoir, M’sieur-dame! ai-je crié en m’éclipsant. Ne vous dérangez pas pour moi! Jeconnais le chemin!


  J’ai remonté le couloir à toute allure et emprunté le petit escalier, fonçant vers la sortie. Au moment où j’attaquais la dernière marche, une main a agrippé une de mes chevilles et tiré violemment en arrière, me faisant tomber à plat ventre et dévaler jusqu’en bas. Lorsque je me suis retourné, j’ai failli rire en découvrant l’homme nu, le sexe au garde à vous. Lepistolet qu’il braquait sur moi m’a fait ravaler mon hilarité.


  —Ne bouge pas, petite ordure! a-t-il lancé d’une voix dure.


  J’ai obéi. J’avais banni la violence de ma vie depuis de nombreuses années, elle n’amenait que des problèmes.


  —Donne-moi l’appareil. Vite! a-t-il poursuivi en approchant son flingue de ma tête.


  Ilavait l’air déterminé. D’habitude, les maris pris sur le fait n’avaient qu’une envie: s’enfuir le plus loin possible ou cacher leur nudité sous les couvertures. Lui, il était d’une autre trempe. Ilse comportait comme un truand. J’aurais dû me méfier et enquêter sur le bonhomme avant de me lancer dans l’aventure. J’ai capitulé.


  Jelui ai tendu le Leica à regret: mes prochains repas s’envolaient, car l’épouse bafouée ne me paierait pas. Tout en continuant de me viser avec son arme, l’homme a ouvert un hublot, à sa gauche. Puis il a saisi l’appareil photo et l’a balancé à la flotte. Macliente n’allait pas apprécier du tout!


  Ils’est retourné vers moi, plissant les yeux. Jen’en menais pas large. J’ai réfléchi à cent à l’heure. Comment me sortir de là? Jene pensais pas que l’individu me tuerait: le pistolet n’avait pas de silencieux et la détonation attirerait du monde vers le bateau. Or, le truand tenait probablement à maintenir sa façade d’honnête homme d’affaires. Cela me laissait-il une marge de manœuvre pour négocier?


  —Je peux m’en aller? ai-je demandé d’une voix calme pour ne pas montrer ma peur. Çanous éviterait des complications…


  Ila eu un petit rictus. S’avançant vers moi, il m’a flanqué son poing dans la mâchoire. Groggy, je suis tombé sur le côté. Ilm’a balancé un coup de pied dans les parties. Ladouleur a irradié dans tout mon corps. Puis il m’a frappé violemment la tête avec le canon de son pistolet. J’ai perdu connaissance.


  J’ignore ce qui m’a réveillé: l’eau fraîche sur mon visage ou la voix douce que j’entendais. J’ai ouvert les yeux et j’ai cru que j’avais passé l’arme à gauche. Jedevais être au paradis: un ange me souriait et me parlait dans une langue bizarre.


  —Doucement. Là… C’est bien… a ensuite déclaré la créature en gaulois, mais avec un accent étrange.


  Àl’instant où j’ai repris mes esprits, j’ai réalisé que je n’étais pas mort. Ladouleur me le confirmait. Jeme suis redressé en grimaçant. J’avais la joue enflée, une énorme bosse sur la tête et mal dans le bas-ventre. Jeme trouvais dans la chambre de l’adultère, assis sur le lit, et la maîtresse –qui s’était rhabillée– me regardait avec un air inquiet. C’était une magnifique jeune femme brune aux grands yeux de biche fardés de khôl. Elle avait une allure délicieusement exotique. Jecomprenais pourquoi le propriétaire du yacht avait eu envie de tromper sa femme –qui, dans un genre plus gaulois, n’était pas mal non plus.


  —Tu dois nous sauver! a-t-elle déclaré avec un air inquiet. Arcadius vient de quitter le bateau. Ilva envoyer ses hommes, qui nous régleront discrètement notre compte et nous balanceront au fond du port à la tombée de la nuit. Nivu ni connu.


  Effectivement. Ily avait urgence. Toutefois, je comprenais mal l’attitude du bonhomme:


  —S’il voulait nous supprimer, pourquoi n’a-t-il pas fait le travail lui-même? Ilaurait pu…


  —Il n’aime pas se salir les mains quand il peut l’éviter.


  —Et puis, d’abord, pourquoi nous tuer?


  —Arcadius ne laisse jamais de témoins.


  —Mais toi, tu n’as rien fait… Tues sa maîtresse.


  —Je l’ai entendu dire qu’il se débarrasserait de toi. J’en sais trop.


  —Je vois. Ilfaut décaniller d’ici, et dare-dare, ai-je conclu en tentant péniblement de me lever. Comment tu t’appelles?


  —Ounénet.


  Elle s’est avancée pour m’aider et l’odeur de son parfum, un mélange d’encens et de cannelle, m’a enveloppé tandis que ses longs cheveux soyeux me balayaient la joue. Jeme suis senti un peu émoustillé et la douleur des coups a brusquement reflué.


  —Tu n’es pas d’ici, ai-je constaté.


  —Non, je suis égyptienne.


  Elle s’est écartée pour se planter au milieu de la chambre. Se tordant les mains, elle m’a lancé un regard désespéré.


  —Arcadius nous a enfermés. Situ ne trouves pas une solution, nous sommes perdus!


  Avec un hochement de tête, j’ai tiré de ma poche un petit crochet –comme je le disais précédemment, l’expérience a du bon– et je me suis penché sur la poignée de la porte. Ensuite, je me suis escrimé sur la serrure tout en marmonnant.


  —Qu’est-ce que tu fais? a demandé l’Égyptienne.


  —Je nous sors de là.


  Quelques secondes plus tard, elle a poussé un cri de joie en me voyant ouvrir le battant. Attrapant un baluchon visiblement préparé à la hâte, elle est passée devant moi en déclarant:


  —Viens. Ilfaut quitter la ville. On ne peut pas rester, ce serait dangereux.


  Elle avait raison. Autant ne pas moisir dans le coin.


  J’ai monté les marches tant bien que mal, précédé par l’Égyptienne. Jelui ai demandé d’attendre dans le salon. Ouvrant la porte, j’ai vérifié, caché derrière le bastingage, que les alentours étaient déserts. Lavoie était libre. Me voyant hésiter devant la planche, Ounénet m’a saisi la main et aidé à regagner la terre ferme.


  Une fois sur le quai, je lui ai demandé:


  —Tu as un endroit pour nous cacher?


  —Non. Jene connais que ce bateau.


  Elle a poussé un long soupir et a poursuivi, avec une petite moue:


  —Je veux retourner dans mon pays.


  Ilne manquait plus que ça.


  —Il te faudra attendre, ma belle, ai-je répondu, désolé.


  Pour l’heure, nous devions prendre la tangente le plus vite possible avant que les sbires du dénommé Arcadius n’arrivent et nous règlent définitivement notre compte. J’ai entraîné ma nouvelle amie vers ma moto, que j’avais garée à côté du Bar de la Marine. C’est alors que j’ai repéré, à l’autre bout du port, trois hommes en costume sombre qui remontaient vers nous. J’ai pressé le pas. Ilsse sont mis à courir. Zut!


  Jeme suis rué vers mon véhicule, Ounénet sur les talons. J’ai enfourché l’engin et démarré. Labelle Égyptienne a sauté sur la selle, derrière moi, sans demander son reste. J’ai passé la première, ouvert les gaz à fond et filé vers l’entrée du port. Mais les trois hommes nous coupaient désormais la route. L’un d’eux a saisi une gaffe dans un bateau de pêche amarré tout près. Ilcomptait visiblement nous intercepter en nous faisant chuter. Nous allions devoir passer en force.


  —Prie tous les dieux que tu connais et cramponne-toi! ai-je crié à Ounénet en enclenchant la troisième pour prendre davantage de vitesse.


  Jel’ai entendue murmurer en égyptien. Jeme suis penché sur le réservoir et j’ai serré ma prise sur le guidon. Jefonçais à soixante kilomètres heures sur les sinistres individus. C’était à celui qui cèderait le premier. Les sbires n’ont pas bougé. Derrière moi, Ounénet psalmodiait avec une voix de plus en plus aiguë.


  Soudain, juste avant l’impact, un étrange personnage à l’apparence floue s’est matérialisé, au bord du quai. Ilressemblait à un jeune homme, vêtu à l’égyptienne, avec un simple pagne et un pectoral d’or de plusieurs rangs orné de pierres précieuses. Au-dessus de sa tête, rasée à l’exception d’une tresse sur le côté, brillait un croissant de lune surmonté d’un disque lunaire. Ila levé le bras, la main tendue à l’horizontale, comme s’il voulait repousser l’air devant lui. Les sbires d’Arcadius ont été balayés par une force invisible et précipités dans l’eau du port, sous le regard ahuri de trois pêcheurs. Puis la figure mystérieuse s’est estompée comme une brume éphémère chassée par la brise du printemps.


  —Bon sang! C’était quoi, ça? me suis-je exclamé en passant devant les truands qui pataugeaient entre les barques de pêcheurs.


  Ounénet a éclaté de rire comme une gamine:


  —Ça, c’était Khonsou, le Voyageur, fils d’Amon et de Mout, porteur de la juste vengeance, qui répondait à mes prières. En Égypte, il lutte contre les forces des ténèbres aux côtés de Pharaon. Ilest venu à mon secours.


  Encore du grabuge en perspective… En ce qui me concernait, tout ce qui se rapportait aux dieux était synonyme d’ennuis.


  —Alors nous n’avons pas intérêt à traîner dans les parages. Les divinités locales ne vont pas apprécier que l’une de chez toi vienne se balader sur leur territoire.


  Comme en réponse à cette affirmation, un coup de tonnerre a retenti dans mon dos. Bélisama, protectrice de Marselha, manifestait sa colère. Jeme suis engouffré dans une ruelle sans attendre de la voir apparaître.


  *


  L’intérêt d’un deux roues, c’est qu’il se faufile partout. Sij’avais eu une voiture, nous aurions été bloqués dans les embouteillages, avec les automobiles, les charrettes, les chevaux et les piétons qui traversaient un peu partout. Les hommes d’Arcadius nous auraient aisément rattrapés.


  Pendant que je slalomais entre les véhicules, je cherchais une solution. Marselha m’était désormais interdite. Peu importe: je n’étais venu ici que pour l’argent. Etje n’avais pas vraiment de domicile fixe, me déplaçant au fil de mes enquêtes. Macliente m’avait embauché parce que je n’étais pas du coin. Son mari connaissait tous les détectives privés de la région.


  J’ai laissé derrière moi la Bonne-Mère et ses quartiers animés, prenant la route de Touloun. C’était suffisamment loin de Marselha pour que nous puissions nous arrêter quelques heures, et il y avait un port. Manouvelle amie y trouverait peut-être un bateau pour rejoindre l’Égypte. Jen’allais pas l’abandonner à son triste sort: après tout, elle m’avait aidé à quitter le yacht de son riche amant. Une fois qu’elle aurait le moyen de regagner son pays, je reprendrais ma vie d’errance, à la recherche de nouveaux contrats.


  ÀTouloun, j’ai déniché un hôtel modeste dans les faubourgs et pris une chambre pour la nuit. Mes dernières pièces s’évanouissaient. Ceci dit, j’avais l’habitude. Leréceptionniste nous a jeté un simple regard et nous sommes montés.


  —Prends le lit, je dormirai dans le fauteuil, ai-je déclaré en laissant tomber ma veste sur une chaise. Pour l’instant, nous sommes en sécurité ici.


  —Pourquoi on est venus là, au lieu d’aller directement au port?


  —Pour ne pas se faire remarquer. Uncouple avec une moto, les gens s’en souviendront si on les interroge. Ilvaut mieux qu’on reste planqués jusqu’au soir. Àla faveur de l’obscurité, j’irai traîner discrètement sur les quais et je tenterai de trouver une solution pour que tu retournes chez toi. Mais ça ne va pas être simple: Touloun est un port de pêcheurs et de cabotage.


  Elle m’a lancé un regard plein de reconnaissance.


  —Merci! Sans toi, je serais perdue.


  Elle s’est approchée de moi et a examiné ma joue enflée et ma bosse sur le crâne.


  —Arcadius ne t’a pas raté, a-t-elle commenté. Jevais te soigner.


  Elle a pris une serviette dans la salle de bains, l’a humectée et a entrepris de nettoyer le filet de sang qui avait séché dans mes cheveux. Àchaque fois qu’elle se penchait, son odeur d’encens et de cannelle m’enivrait. Elle ne paraissait pas non plus insensible à mon charme gaulois.


  Tandis qu’elle s’occupait de moi, nous avons commencé à discuter de tout et de rien. Au fil de la conversation, nous avons sympathisé. Elle était amusante, spontanée, piquante. Etelle flirtait ouvertement avec moi, titillant mes instincts de mâle.


  Quand elle a eu terminé, je suis descendu à la réception pour demander qu’on me monte une bouteille de whisky. Au point où j’en étais, je pouvais bien me permettre d’user mes derniers deniers pour un pur malt picte, ma boisson favorite. Surtout en compagnie d’une belle demoiselle qui attisait ma libido.


  —Comment as-tu atterri dans notre pays? lui ai-je demandé.


  —J’appartenais à une troupe de musiciens et de danseuses qui est venue à Marselha pour donner un récital, il y a six mois. J’y ai rencontré Arcadius. Ilparlait un peu égyptien et ça m’a mise en confiance. Ilm’a promis une grande carrière. Ilétait gentil, riche… Jeme suis laissé séduire. Etje n’ai eu droit qu’à cette cabine dans le bateau où il venait me retrouver quand il pouvait.


  —Pourquoi n’es-tu pas partie? Ilte séquestrait?


  —Oui. Jen’avais pas le droit de sortir. Etpuis, toute seule, qu’aurais-je fait? Ilm’aurait vite rattrapée. J’ai préféré jouer le jeu de la maîtresse éperdue, attendant qu’une occasion se présente pour le quitter. Etj’en ai profité pour perfectionner ma connaissance de ta langue avec les femmes de ménage qui nettoyaient le bateau.


  —Sale aventure, ai-je conclu en me laissant tomber sur le fauteuil.


  Elle a hoché la tête sans faire de commentaire et est venue s’asseoir sur mes genoux.


  —Et toi, comment es-tu devenu détective privé? a-t-elle demandé.


  —C’est une longue histoire. Pas très glorieuse, en vérité.


  Émue par mon air triste, elle a passé tendrement la main sur ma joue.


  —Raconte. J’ai envie de savoir.


  J’ai fermé les yeux et replongé dans mon passé.


  —Nous vivions heureux, avec ma famille, dans mon petit village, au nord de la Gaule. Et, un jour, Belenos l’a rasé. Tout ça pour une stupide dispute avec Teutates qui était censé nous protéger. Etma mère en est morte.


  —Je connais ça! Nous aussi, en Égypte, nous vivons au gré des humeurs des dieux.


  —Dans mon malheur, j’ai eu de la chance… J’étais parti à la chasse avec mon père. Çanous a sauvé la vie. Mais la malédiction des dieux m’a poursuivi.


  —Oh! Pauvre chou! a-t-elle déclaré en déposant un petit baiser sur ma joue. Qu’est-ce qui t’est arrivé?


  Elle réagissait exactement comme je l’avais prévu. Çafonctionnait à chaque fois. J’évoquais mon pauvre passé et la fille attristée n’avait qu’une envie: savoir la suite. Etme réconforter. Évidemment, je n’étais pas contre.


  —Mon père était architecte. Unjour, quand j’avais dix-sept ans, Taranis, furieux, l’a accusé d’avoir saboté le chantier d’un de ses temples dont il supervisait la construction. Mon père a eu beau expliquer que tous les plans lui avaient été dérobés, Taranis n’a rien voulu savoir. Ill’a changé en corbeau.


  —Nous sommes des jouets pour les dieux, a affirmé la belle Égyptienne en m’embrassant dans le cou.


  Çadevenait de plus en plus intéressant. J’ai développé mon récit, histoire de voir où ce petit jeu nous mènerait. Avec, bien sûr, un maximum de détails pathos pour faire durer les choses.


  —Mon père qui cognait du bec sur les vitres, coassait autour de la maison ou voletait derrière moi dans la rue, ça me flanquait le bourdon. Unjour, je l’ai retrouvé blessé, tout ensanglanté, sur le rebord de la fenêtre. Ilavait les plumes arrachées et le corps lacéré de griffures. Une saleté de chat avait tenté de le bouffer!


  —Que c’est triste! a déploré Ounénet en passant la main sous ma chemise pour me caresser le torse.


  Malibido a fait un bond. Sielle en rajoutait à chaque événement dramatique de ma vie, nous allions finir au lit pour un bon bout de temps. Parce que, sans exagérer, je trouvais mon existence vraiment glauque.


  —Tu as réussi à le soigner? a demandé la belle avec un soupir ravi, visiblement satisfaite par ce qu’elle découvrait de mon anatomie.


  Sans me vanter, j’étais plutôt beau gosse. Mais là, le plan drague fonctionnait bien mieux que prévu.


  —Oui, je l’ai tiré d’affaire. Ensuite, j’ai pris des mesures de rétorsion. J’ai lancé des pierres à tous les greffiers qui passaient près de la maison. Pour protéger mon père, tu comprends? Depuis, je déteste les chats!


  —Pauvre canard qui n’aime pas les vilains miaous! a compati Ounénet en se serrant lascivement contre moi. Ilest devenu quoi, ton paternel?


  —Je me suis demandé ce que je pouvais faire pour lui et j’ai eu le déclic: j’allais rechercher le coupable et l’amener devant le dieu. Comme ça, il redonnerait forme humaine à mon père et nous reprendrions notre vie comme avant.


  —Bonne idée! a dit Ounénet pendant que ses doigts agiles déboutonnaient ma chemise. Tuas retrouvé le type?


  —Après deux ans d’enquête, j’ai découvert que le vol des documents avait été commis par un employé de mon père. L’homme avait été payé par Teutatès, qui voyait d’un mauvais œil l’installation de Taranis, coureur de jupons notoire, près d’un temple où demeuraient ses épouses et ses filles.


  —Le coquin! a murmuré l’Égyptienne dans mon cou, poursuivant son exploration le long de mon ventre pour s’aventurer sur mon pantalon.


  Sacaresse m’a donné des frissons. Sielle continuait, j’allais perdre le fil de mon récit.


  —Malgré mes prières ardentes à Taranis, mon père n’a jamais réussi… Euh… N’a jamais repris sa forme humaine. Ilétait condamné à… rester corbeau. Unjour, je… Jel’ai retrouvé mort, cloué à la porte d’une grange.


  —Quelle horreur! s’est exclamée Ounénet en attrapant ma main pour la poser sur sa poitrine.


  Mapaume a enveloppé ses courbes frémissantes. Lebonheur! Oùen étais-je, déjà?


  —C’était la goutte qui faisait déborder le vase. J’en ai conçu… une haine féroce envers les dieux. Ilsavaient tué… mes deux parents. Encore adolescent, je restais seul au monde… Qu’allais-je devenir? J’étais… désespéré et furieux. Jene pensais qu’à… me venger. Donc j’ai suivi la piste… du meurtrier de mon père.


  —Je comprends… a dit ma jeune amie en ôtant sa tunique, révélant une peau couleur caramel et deux petits seins ronds comme des fruits mûrs.


  —Je l’ai retrouvé. C’était un voisin jaloux.


  —Hmmmm, a dit la belle Égyptienne en se frottant voluptueusement contre mon torse nu tandis que je lui étreignais les fesses.


  Elle allait me rendre dingue. Jefaisais des efforts désespérés pour rester concentré sur mon histoire. J’avais envie qu’elle succombe encore plus.


  —J’avais pris une arme. Juste… pour lui faire peur, pas pour le tuer. J’ignore comment c’est arrivé… J’étais si jeune et si maladroit… J’ai laissé tomber le pistolet et le coup est… parti. Levoisin est… mort.


  —C’est dramatique! s’est écriée Ounénet en se cambrant en arrière pour offrir ses seins à ma bouche. On t’a attrapé?


  J’ai embrassé longuement sa poitrine généreuse. Elle frémissait, poussant de petits cris délicieux à mon oreille.


  —Tu n’as pas répondu à ma question, a-t-elle insisté entre deux soupirs. Tuas été arrêté?


  —Non. J’avais pris soin de masquer mes traces pour qu’on ne puisse pas remonter jusqu’à moi. Jeme suis enfui. Etdepuis, j’évite de me poser trop longtemps quelque part. Au cas où…


  —Ça doit être dur de vivre avec ça sur la conscience, a-t-elle commenté en m’agrippant les cheveux et en ondulant contre moi.


  Elle ronronnait comme une chatte. J’ai décidé de terminer le récit pour passer à des activités bien plus intéressantes, vu que maintenant c’était dans la poche. J’ai débité à toute allure:


  —C’était la première –et unique– fois que j’ôtais la vie à un homme. Après coup, j’en ai ressenti un tel remords que je me suis promis de ne plus jamais porter d’arme. Même pas dans ma carrière de détective. J’ai pris ce boulot parce que je me suis rendu compte que je ne me débrouillais pas trop mal lorsqu’il s’agissait de remonter une piste. Etpuis, à vrai dire, je ne savais pas quoi faire d’autre. Depuis, je me trimballe ici et là pour dégoter des enquêtes minables et vivoter du mieux que je peux. Mais je m’y suis fait. Tuvois, ma vie n’est pas très reluisante.


  —Tu as raison, pauvre chaton, c’est bien triste, a minaudé Ounénet d’une voix rauque. Tuas besoin qu’on te console…


  Elle a pris mon visage dans ses mains et m’a fixé droit dans les yeux, le regard plein de passion. Puis elle m’a embrassé fougueusement. Unpeu plus tard, nous avons atterri sur le lit. Lasuite a été un moment inoubliable. Qui a duré toute la nuit.


  *


  Lelendemain matin, lorsque j’ai ouvert les yeux, Ounénet était penchée sur moi et me contemplait.


  —Bonjour, ma douce Égyptienne! Lavie est belle? ai-je demandé avec un grand sourire.


  Elle a froncé les sourcils.


  —Arrête de plaisanter. Tusais bien que non. Ettu devrais te méfier d’Arcadius. Iln’a pas apprécié que tu le ridiculises en prenant ta photo. En partant, il m’a dit qu’il te ferait la peau. Etd’après les conversations que j’ai surprises, c’est un truand. Ungros.


  —Ça, je m’en étais rendu compte, ma jolie, ai-je répondu, préoccupé.


  Cette révélation n’arrangeait pas mes affaires.


  —Mais je ne suis pas du coin. Personne ne me connaît, ici.


  —Oh, son épouse lui donnera tous les renseignements sur toi. Ce n’est pas la première fois qu’Arcadius supprime un détective qu’elle a engagé. Ilm’en a parlé. C’est une sorte de petit jeu entre eux.


  Demieux en mieux!


  —Il a le bras long, ton truand? Jusqu’où s’étend sa zone d’influence?


  —Sur toute la Gaule.


  —Quoi? Mais je croyais que c’était un caïd local!


  —Pas du tout! Ilvit dans la capitale, où il gère son business, et vient à Marselha pour les vacances. En plus du yacht, il possède une immense villa en bord de mer.


  J’étais dans de beaux draps. Ungrand patron de la pègre de mon pays venait de se lancer à mes trousses. Madurée de vie allait être limitée. Une fois que j’aurais réexpédié Ounénet en Égypte, j’allais devoir me mettre au vert. L’Empire romain n’était pas loin. Çaferait l’affaire. Au moins pour un temps.


  —Bon, en attendant, on s’occupe de ton voyage, ai-je déclaré pour couper court à la discussion. Jepars aux nouvelles. Attends-moi ici.


  Après avoir dissimulé la moto sous une bâche, dans la cour de l’hôtel, j’ai traversé la ville à pied pour ne pas me faire remarquer. J’empruntais des ruelles désertes, et si je devais m’aventurer sur des zones animées, je me fondais au milieu des passants. Arrivé aux environs du port, je me suis plaqué contre un mur: je venais d’apercevoir, sur une place, les trois hommes en costume noir qui avaient tenté de nous arrêter à Marselha. Etils n’étaient probablement pas seuls. Arcadius avait lancé les grandes manœuvres. Comme il se doutait que nous tenterions de trouver un bateau pour Ounénet, il avait envoyé sa clique à tous les points d’embarquement.


  Dépité, je suis reparti vers l’hôtel sans être vu. Quand j’ai annoncé la mauvaise nouvelle à la belle Égyptienne, elle a pris un air paniqué:


  —Ils vont nous retrouver!


  —Ne t’affole pas. En arrivant à Touloun, nous sommes venus directement ici, dans cette banlieue reculée. En ville, personne ne nous a vus.


  —Alors on reste cachés ici?


  —Non. Les hommes d’Arcadius vont poser des questions un peu partout et fouiller dans tous les hôtels. Ilsfiniront par se pointer ici. Ilfaut trouver une autre planque pour attendre quelques jours. Letemps qu’ils pensent qu’on a déjà quitté la région et partent fouiner plus loin.


  —On va où? Dans un autre port?


  —Non. Arcadius les fait sûrement tous surveiller. On file vers l’arrière-pays. Ilsn’iront pas nous chercher au fin fond de nulle part.


  Nous avons quitté Touloun en évitant les axes principaux, par une minuscule route au nord de la ville. Celle-ci serpentait au milieu des pinèdes, montant à flanc de colline. Soudain, nous avons abandonné le couvert des arbres pour une garrigue pelée qui dégageait des odeurs de thym, de sauge et de lavande. Lapente s’est durcie. Nous zigzaguions à présent sur des épingles à cheveux. Ànos pieds, la vue était magnifique. Touloun n’était plus qu’un amas de bâtiments minuscules blottis dans un creux de la côte qui se découpait, à perte de vue, sur le bleu azuréen de la mer.


  Nous avons bientôt franchi un col, laissant derrière nous le paysage superbe, et roulé pendant plusieurs kilomètres sur un vaste plateau bordé de collines rendues floues par la chaleur qui montait du sol. Enfin, après avoir dépassé un village pittoresque, nous sommes arrivés aux abords d’une ferme entourée d’oliviers. Jeme suis arrêté sur le bas côté et j’ai tourné la tête vers Ounénet.


  —Nous allons tenter de nous réfugier là-bas, ai-je expliqué en montrant la bâtisse du menton. Mais si nous racontons que nous avons la pègre à nos trousses, ils nous fermeront la porte au nez. Ilnous faut une histoire crédible pour expliquer que nous souhaitons nous cacher. Unbobard qui suscite la compassion des habitants.


  —Je sais! a-t-elle répondu comme s’il s’agissait d’un jeu. Nous sommes des jeunes mariés. Tum’as enlevée sur un coup de tête parce que ma famille s’opposait à notre union. Nous sommes démunis et mon père nous recherche. Mais c’est un brave homme et il se calmera quand je lui présenterai son premier petit fils, que nous allons nous dépêcher de mettre en route.


  Alors là, elle m’en bouchait un coin. Côté carabistouilles, elle se défendait!


  —Pas sûr que les braves gens gobent ça… ai-je déclaré, dubitatif. Ce n’est pas un peu gros?


  —Mais non! Tuverras! Laisse-moi faire, j’ai l’habitude.


  Contre toute attente, les fermiers, des gens âgés, ont cru à son tissu de mensonges. Elle avait employé le ton juste, s’accrochant à mon bras avec des œillades énamourées, et séduit le vieux couple qui trouvait notre situation terriblement romantique.


  Nous avons passé des jours idylliques. Nos hôtes étaient aux petits soins pour nous. Entre deux balades à pied dans la garrigue, nous nous retrouvions au lit. Ounénet était une amante passionnée, à la fois douce et fougueuse. J’adorais son côté rieur, son espièglerie et sa tendresse. En réalité, j’étais sérieusement mordu. J’essayais cependant de rester réaliste: dans peu de temps, elle serait partie. Etmême si cela m’attristait, je ne pouvais pas lui imposer de rester.


  Au bout d’une semaine, j’ai estimé qu’il était temps de regagner Touloun. Lasurveillance avait dû se relâcher et je pourrais lui trouver un bateau. J’en ai parlé à ma belle Égyptienne.


  —Mais toi, quels sont tes plans? a-t-elle demandé.


  —Plus question de traîner où que ce soit dans ce pays. Jepensais passer de l’autre côté des Alpes, vers l’Empire romain.


  —Viens avec moi en Égypte!


  Laproposition a mis plusieurs secondes à arriver jusqu’à mon cerveau.


  —Tu pourrais devenir détective privé à Alexandrie, a-t-elle insisté. Jete servirais de guide.


  Elle s’est blottie contre moi et a ronronné:


  —Tu me plais. On est bien ensemble, non?


  —Mais ce n’est pas mon pays. Jene connais rien aux usages locaux. Jene parle même pas ta langue!


  Elle m’a dévisagé avec une petite moue délicieuse.


  —Je t’apprendrai. Qu’est-ce qui te retient ici? Donne-moi une raison de ne pas me suivre!


  L’idée paraissait séduisante. J’en avais soupé de ma vie pitoyable, à traîner mes pénates dans toute la Gaule, sans attaches ni perspectives, à courir après les enquêtes minables, à me demander de quoi j’allais vivre le lendemain. Là-bas, je pouvais exercer mon métier de détective. Etles dieux égyptiens ne devaient pas être pires que les nôtres… Mais cela représentait tout de même un changement majeur.


  —Pense à la vie qu’on aura là-bas, tous les deux! a-t-elle déclaré en passant la main le long de mon torse en une caresse suggestive.


  Jetournais et retournais la question, penchant un moment pour le oui, et la seconde suivante, pour le non. Devant mon mutisme, elle a supplié:


  —Allez, Lasser! Jet’en prie! Accepte! Auras-tu le cœur de me laisser partir? Qui va s’occuper de moi? Tume vois, seule, sur le bateau, à pleurer toutes les larmes de mon corps?


  Ce dernier argument m’a décidé.


  —D’accord, d’accord, ai-je cédé en levant les mains en signe de reddition. Jet’accompagne.


  Elle s’est pendue à mon cou avec des cris de joie et elle m’a embrassé passionnément. C’est alors que j’ai réalisé que ce joli plan présentait une faille majeure depuis le début:


  —Il y a un hic: on n’a pas les moyens de payer le voyage.


  —Attends, tu vas voir! a-t-elle dit en se levant avec un grand sourire.


  Elle est allée récupérer son baluchon, rangé au fond d’une l’armoire. Elle l’a posé sur le lit pour l’ouvrir. Outre quelques vêtements, il contenait des bijoux de joailler –colliers, bracelets, bagues, boucles d’oreille–, ainsi que plusieurs bibelots de valeur.


  —Mon amant très riche aimait faire des cadeaux somptueux. Jen’allais pas les lui laisser!


  Eh bien, si je m’y attendais! Lacoquine était rusée. Etprévoyante.


  Nous avons annoncé à nos hôtes notre souhait de les quitter, prétextant que nous voulions rejoindre la mère d’Ounénet, en Égypte, pour tenter d’arranger la situation et calmer son père. Ilnous fallait juste trouver un bateau en partance de Telo Martius.


  —Marius, mon neveu, est matelot à bord d’un navire marchand qui cabote entre Marselha et Genova, dans l’Empire romain! s’est exclamée la vieille dame. En ce moment, ils font relâche. Jevous donne ses coordonnées. Ilconnaît tout le monde, sur le port.


  C’était un signe du destin. Lachance était avec nous.


  Lesoir même, nous avons enfourché la moto et sommes repartis vers Touloun. Nous nous sommes pointés au domicile du dénommé Marius, qui nous a conseillé de nous rendre au café LaRascasse, près de la halle aux poissons. C’était le point de ralliement des matelots.


  Par mesure de prudence, j’ai garé la moto hors du centre-ville, devant une pension de famille où nous avons dîné. J’ai réservé une chambre et demandé à Ounénet de m’y attendre, tandis que je me rendais à LaRascasse. Seul, je serais moins remarqué.


  L’endroit tenait davantage du bouge que du troquet ordinaire. Situé dans une ruelle sombre, il était fréquenté par une faune patibulaire. Cela me convenait: j’avais plus de chances de trouver ce que je cherchais, à savoir un capitaine assez dingue pour braver les foudres de la pègre en acceptant de nous transporter.


  Lepatron du bar m’a désigné un type, assis tout seul au fond de la salle bruyante, devant un verre vide.


  —Qu’est-ce qu’il a bu? ai-je demandé.


  —Du vin d’ici. Côtes de Provença.


  —Donnez m’en une carafe.


  Jeme suis assis en face de l’homme et j’ai posé le rosé devant lui. Ilm’a lancé un regard perçant.


  —Qu’est-ce que vous me voulez? a-t-il demandé d’un ton bourru.


  Lebonhomme paraissait coriace. Lecheveu hirsute, la peau tannée, le visage barré d’une balafre tout le long de la joue gauche, il avait tout du vieux pirate. Ses vêtements froissés à la propreté plus que douteuse montraient qu’il ne roulait pas sur l’or. Pourtant, le patron m’avait assuré qu’il possédait une goélette. Àson allure, j’aurais misé ma chemise qu’il l’utilisait pour passer des marchandises en contrebande. C’était le genre de gars qu’il me fallait. J’ai tenté ma chance.


  —Je m’appelle…


  —Pas de noms. Jene vous connais pas, vous ne me connaissez pas. Venez-en au fait.


  C’était de bonne guerre. Ilavait dû en voir des vertes et des pas mures.


  —Je cherche un bateau.


  —Pour aller où?


  —En Égypte.


  —Combien de passagers?


  —Deux.


  —Hommes?


  —Non. Une femme et moi. Etma moto.


  Ilm’a dévisagé, l’air méfiant.


  —Attendez… Vous n’êtes pas ce couple que les hommes d’Arcadius cherchent partout?


  Devant mon mutisme, il a compris qu’il visait juste.


  —Le caïd a l’air déterminé à vous retrouver. On ne parle que de ça, dans le milieu. Vous êtes dans de beaux draps.


  —Je ne vous le fais pas dire. Alors, ce bateau?


  Ila esquissé une moue dubitative:


  —Va falloir allonger la monnaie. Jene veux pas me mettre à dos les truands locaux pour des nèfles.


  Jeconnaissais la musique. Ilvoulait faire monter les enchères. J’ai sorti de ma poche un mouchoir. Jel’ai posé sur la table et déplié discrètement, révélant l’un des bijoux d’Ounénet, une rivière de diamants qui, à elle seule, lui permettrait d’aller se planquer quelque part pendant plusieurs mois.


  Ila haussé un sourcil et son regard s’est éclairé d’une lueur de cupidité.


  —Ce n’est qu’un échantillon, ai-je assuré.


  Ils’est gratté le menton, les yeux vissés sur les joyaux, tout en réfléchissant. J’avais l’impression d’entendre le tiroir caisse résonner dans son cerveau. Ilfaudrait mettre le prix fort.


  —Vous en aurez dix fois plus si vous nous amenez à destination, ai-je insisté en repliant le mouchoir et en le remettant dans ma poche.


  Çal’a décidé.


  —Vingt fois, a-t-il exigé. Payables à l’embarquement.


  J’ai acquiescé. Toutefois, quelque chose me tracassait.


  —Qu’est-ce qui me prouve que vous ne nous livrerez pas à Arcadius après avoir empoché le magot? Ouque vous ne nous balancerez pas à la flotte, une fois en mer?


  —Ma parole devrait vous suffire.


  —Non. Jeveux des arguments solides.


  Levieux marin m’a dévisagé un moment. Son visage s’est durci. Ce qui, vu l’air déjà peu engageant du bonhomme, le rendait proprement effrayant.


  —Arcadius et moi, on a comme qui dirait un vieux compte à régler. Autrefois, j’étais l’un des caïds de Touloun. J’avais mon petit territoire et une position enviée dans le milieu. Etil s’est pointé, venant de la capitale, et il a commencé à remplacer les barons d’ici par des hommes à lui.


  J’avais entendu parler de cette petite guerre de gangs qui avait engendré une vague de violence de Marselha jusqu’à Niça. Des truands locaux étaient retrouvés morts par dizaines, flottant dans les ports ou abandonnés sur des terrains vagues.


  —Vous vous rendez compte? a continué le pirate. UnRomain! On les a fichus dehors il y a des siècles et ils continuent de nous narguer!


  Là, j’ai cru bon d’intervenir:


  —Nuance: d’après mes informations, il est Gaulois. Descendant des riches familles romaines qui sont restées sur notre sol après le retrait de l’Empire.


  —Et qui ont gardé le pouvoir, contrôlant le pays en sous-main grâce à leur puissance financière. Ilsont continué de vénérer leurs dieux, de vivre comme sous l’occupation, en nous méprisant, nous les vrais Gaulois!


  Saréaction reflétait une attitude fréquente, en Gaule. Del’invasion romaine persistaient des traces indélébiles et le ressentiment à l’égard de l’ancien dominateur avait la vie dure.


  —Et vous lui en voulez parce qu’il n’est pas gaulois de souche?


  —Non. Ça, c’est la cerise sur le gâteau. Arcadius a bousillé ma vie. Ila tué mes deux frères, fait supprimer mes amis les plus proches et détruit tout mon réseau. J’en suis réduit à vivre comme un miséreux parce qu’il a récupéré tout le business provençal et qu’il m’en a exclu. Heureusement que j’ai encore quelques relations et que j’arrive à organiser de rares combines… Alors, votre affaire, elle m’intéresse parce qu’elle va me permettre de changer d’air et de me remettre à flot. Et, surtout, j’aurai un immense plaisir à contrarier ce chien d’Arcadius! Ledeal vous va?


  —Oui, ai-je répondu, convaincu.


  Ila craché dans sa paume et me l’a tendue. Après une seconde d’hésitation, je l’ai imité et nous avons scellé le contrat par une poignée de main ferme. Etgluante, à mon grand regret.


  Tandis que je m’essuyais sur ma veste, il a déclaré:


  —Maintenant qu’on est en affaires, on peut se présenter. Jesuis Davos. Mais dans le coin, on m’appelle Gabian. En patois de la région, ça veut dire goéland. Àcause de mon bateau, vous comprenez. Etvous, c’est quoi votre nom?


  —Jean-Philippe Lasser.


  Ils’est contenté de hocher la tête, avant de conclure:


  —On se retrouve demain à l’aube, devant la capitainerie. Etmaintenant, tirez-vous. Manquerait plus qu’on se fasse remarquer!


  J’ai obtempéré. Ounénet allait être contente.


  Àcinq heures du matin, nous étions présents au rendez-vous. Ledénommé Gabian est arrivé, rasant les murs et regardant autour de lui d’un air inquiet.


  —Suivez-moi, vite, a-t-il chuchoté.


  —Pourquoi tant de précautions? ai-je demandé, sur le même ton.


  —Un gars nous a vus, hier, à LaRascasse. Ilme regardait bizarrement quand je suis parti. Possible qu’il ait parlé. Jeme méfie.


  Ounénet lui a emboîté le pas et je les ai suivis, poussant la moto. Nous avons remonté le quai sur cinquante mètres, emprunté un ponton et il s’est arrêté devant un navire délabré. L’Égyptienne a fait grise mine en se tournant vers moi:


  —C’est ça, ton bateau? Mais il tombe en ruines!


  —Eh, la p’tite dame, insultez pas ma goélette! s’est insurgé le capitaine. C’est un trois mâts catalan fabriqué à Barcelona. Jel’ai gagné aux dés. Ilne paie pas de mine, mais il tient la mer, je peux vous l’assurer!


  —De toute façon, on n’a pas le choix, ai-je surenchéri.


  Au moment où ma compagne posait le pied sur la passerelle, il s’est interposé.


  —Ttt Ttt… On paie d’abord. C’était convenu.


  J’ai ouvert le balluchon de l’Égyptienne et montré les bijoux. Ila plongé la main dedans en déclarant:


  —Je prends tout.


  Ounénet a émis une protestation outrée.


  —Ma jolie, vous acceptez le prix ou vous ne partez pas, a menacé le bonhomme. Sivous préférez rester là à attendre qu’Arcadius vous retrouve, c’est votre problème.


  Évidemment, la belle a cédé, même s’il ne lui restait plus que quelques bibelots de valeur. Satisfait, Gabian a fourré le trésor dans sa poche et embarqué. Une fois sur le pont, il est descendu dans la cabine et en est ressorti, quelques instants plus tard, accompagné de deux matelots à l’air à moitié endormi. Ila lancé des ordres et les mousses se sont mis au travail, ajustant les voiles et les cordages.


  —Eh, vous venez ou vous prenez racine? nous a-t-il crié.


  Ounénet s’est dépêchée de monter à bord. Les hommes d’équipage ont installé deux planches supplémentaires pour faire passer la moto. Au moment de m’engager, j’ai hésité. Avec mon vertige chronique, je m’en sentais incapable.


  C’est alors que j’ai entendu un cri, derrière moi:


  —Toi! Ne bouge pas!


  Unhomme en costume sombre remontait le quai en courant, en direction de l’entrée du ponton. Ilétait accompagné par un lascar à l’allure débraillée.


  —C’est le type du bar! a crié Gabian. Ilnous a dénoncés! Merde!


  Dans un sursaut de courage, j’ai avancé la moto sur la passerelle élargie et fait trois pas. Ensuite, je suis resté planté au milieu des planches instables, à deux mètres au-dessus de l’eau sombre, complètement paralysé. Lapanique totale.


  —Mais tu attends quoi, crétin? Ledéluge? a hurlé le contrebandier en démarrant le moteur de son bateau.


  Lemec en costard foncé et son indic avaient atteint le milieu du ponton. Six hommes armés, arrivés en renfort, remontaient le quai. Ounénet a crié un avertissement. L’un des matelots s’est rué sur les planches pour m’aider, tandis que l’autre larguait les amarres.


  —Laisse tomber ta moto! Plus le temps! a vociféré Gabian. On dégage!


  Ila mis les gaz. Au même moment, le mousse m’a violemment poussé à bord, sautant derrière moi. Jeme suis retrouvé à plat ventre. J’ai senti la coque vibrer, tandis que les remous de l’hélice éloignaient notre embarcation du ponton. Puis j’ai entendu les planches râper contre le pont et tomber à l’eau, précipitant ma précieuse Terrot350HST au fond du port.


  Jeme suis relevé, scandalisé, pour me pencher au-dessus du bastingage. Ilne restait plus de mon pauvre véhicule que quelques clapotis lugubres. Lecapitaine m’a aussitôt houspillé:


  —Baisse-toi, bougre d’andouille! Tuveux te faire transformer en passoire?


  Des coups de feu ont retenti et je me suis jeté par terre. Les sbires d’Arcadius se tenaient sur le ponton, vidant leurs armes dans notre direction. Mais nous étions déjà hors d’atteinte.


  Ounénet s’est précipitée pour me consoler. Et, serrés l’un contre l’autre, nous avons regardé la côte qui s’éloignait, éclairée par la faible lueur de l’aube. Blotti entre les bras de mon Égyptienne, je me suis dit qu’enfin la chance allait tourner. Jelaissais derrière moi mon passé misérable. J’avais trouvé une jeune femme amoureuse et, dans un pays neuf, je pourrais repartir de zéro. J’étais persuadé qu’au soleil tout allait s’arranger. L’avenir allait-il me contredire?


  Lemanuscrit deThot


  Enquête pour undétective privé… detranquillité


  Chapitre1


  Jesirotais tranquillement mon whisky sec au bar de l’hôtel Sheramon lorsque les regards libidineux des pachas se sont éclairés en fixant la porte d’entrée. Pas besoin de me retourner pour savoir qu’une femme avait franchi le seuil. Seule une beauté pouvait les tirer de leur torpeur habituelle. «Leurs Excellences» constituaient de très bons baromètres –les meilleurs, sans doute– pour ce genre d’arrivée. Finalement, je n’ai pas résisté à la tentation; j’ai regardé à mon tour. Etj’en suis resté baba…


  Elle était immobile, magnifique dans son long fourreau traditionnel qui mettait ses formes sensuelles en valeur. Letissu de lin rouge lui habillait le corps comme une seconde peau et s’arrêtait juste au-dessus de la poitrine. Defines bretelles remontaient le long de ses épaules nues. Elle portait autour du cou un pectoral de douze rangs fait d’or et d’incrustations de pierres précieuses. Delarges bracelets lui enserraient les biceps et les poignets. Sur sa tête, une perruque de cheveux noirs tressés était surmontée par la coiffe en forme de trône royal si caractéristique.


  Jel’ai aussitôt reconnue. Etsi j’avais eu la moindre hésitation, il me suffisait d’observer les pachas: leurs œillades fuyantes confirmaient mes suppositions.


  Son regard perçant a fait rapidement le tour du bar puis s’est arrêté sur moi. Sans cesser de me fixer, elle s’est avancée dans ma direction avec une démarche féline. J’ai eu l’intuition que les ennuis allaient commencer –croyez-moi, j’ai le nez creux pour ces choses-là. Réalisant que je la regardais bien en face, je me suis dépêché de baisser la tête.


  Empruntant un siège à la table voisine, sans demander la permission, elle s’est assise face à moi. Elle a croisé les jambes et cambré les reins dans une attitude provocante. Sarobe s’est un peu relevée et j’ai eu le plaisir d’admirer ses chevilles fines terminées par de tout petits pieds nus.


  Une fragrance puissante est venue me chatouiller les narines. Jen’avais jamais rien senti de pareil. L’odeur, changeante, évoquait une multitude d’essences: oliban, myrrhe, genièvre, santal, cèdre, cyprès, benjoin, lentisque, fenugrec, miel, cannelle, citronnelle, rose, iris… Ily en avait tant que je ne parvenais pas à les identifier toutes. Ainsi, c’était cela, le Kyphi, le parfum des dieux du Nil, dont les Égyptiens parlaient tant? Ilsracontaient que celui de chaque divinité lui était propre.


  —Vous êtes Jean-Philippe Lasser.


  Ce n’était pas une question, mais une affirmation. J’ai hoché la tête, incapable de sortir le moindre son, grisé par le kaléidoscope olfactif qui m’enveloppait. Elle venait de prononcer mon nom avec une voix suave qui m’a donné des frissons dans le bas des reins.


  —J’ai besoin de vos services.


  Elle a enlevé d’un geste sensuel l’un de ses bracelets, l’a posé sur la table et l’a poussé vers moi.


  —Pour vos honoraires. Ceci suffira largement, je pense.


  J’ai pris le bijou pour l’examiner. Del’or massif incrusté d’émeraudes. Moi qui encaissais habituellement quelques billets crasseux en paiement de mes enquêtes, j’avais là de quoi passer toute l’année 1935 au Caire. J’ai reposé le joyau en gardant les yeux rivés sur mes mains.


  —Je vous autorise à me regarder. Nous avons une affaire à conclure.


  Elle a prononcé ces paroles avec un ton un peu rauque qui m’a mis dans tous mes états. Ça, pour sûr, je me voyais bien conclure avec elle… Et, d’un coup, j’ai réalisé avec horreur que mes pensées salaces risquaient de m’attirer le courroux de la déesse. Brusquement refroidi, j’ai relevé le nez pour faire signe au garçon de nous servir.


  —Vous buvez quelque chose? ai-je demandé à Isis, trouvant enfin la force de parler.


  —Oui. Unkarkadé1.


  —Un whisky sec pour moi.


  Leserveur est parti nous chercher la commande et est revenu presque aussitôt pour déposer nos consommations sur la table. On ne faisait pas attendre les dieux.


  Unsilence pesant s’est installé tandis que je dévisageais Isis, incapable de croire qu’elle voulait vraiment m’engager. C’était trop énorme, trop incroyable, et surtout trop effrayant. Çapuait les complications à plein nez: il était dangereux de décevoir les divinités.


  —Lasser! s’est exclamée la déesse, agacée. Vous rêvez? Jevous ai proposé du travail! Etgrassement payé, il me semble… Ily a un problème?


  —Je… Euh… Non, bien sûr…


  —Alors, ressaisissez-vous!


  J’ai lorgné sur le bracelet et mis de côté mes états d’âme. Puisqu’il fallait causer boutique, soit.


  —Que dois-je faire pour mériter un tel salaire?


  —Retrouver le manuscrit de Thot.


  Heureusement que je ne buvais pas, sinon j’aurais recraché mon whisky. Que la déesse Isis vienne s’asseoir à la table d’un détective privé de seconde zone était déjà ahurissant. Qu’elle lui demande de partir à la recherche du livre le plus précieux des dieux avait quelque chose d’invraisemblable. Oubien un élément m’échappait.


  Avec mon mètre quatre-vingt, mes cheveux blonds et mon teint pâle, je ne faisais pas franchement couleur locale. Pas génial quand on joue les privés et qu’on veut passer inaperçu, particulièrement lors des filatures. Jen’inspirais pas confiance à la clientèle; du coup, depuis trois ans que j’habitais la capitale de l’Égypte, je vivotais tant bien que mal. On ne m’avait jamais confié d’affaire importante. Cela ne me dérangeait pas outre mesure: j’étais un gros flemmard et j’adorais rêvasser des journées entières en regardant les pachas au bar du Sheramon tout en sirotant un bon malt.


  Accepter cette enquête allait bouleverser ma petite vie pénarde. Oupire: me mettre en danger. Peut-être valait-il mieux décliner gentiment et renvoyer la dame chez elle –encore que, vu le personnage, je ne voyais pas trop comment m’y prendre. Mon regard s’est reporté sur le bijou. Bon sang, ce bracelet représentait un véritable don des dieux. D’une déesse, pour être plus précis. Jene pouvais pas laisser passer une occasion pareille! Même si retrouver le manuscrit de Thot n’allait pas être une partie de plaisir.


  D’après ce que je savais par la rumeur, Thot, dieu de la connaissance, du savoir et de la sagesse, y aurait consigné ses secrets de magie noire parce qu’il n’avait plus toute sa tête –entre parenthèses, moi je dis que, quand on est âgé de plus de cinq mille ans, il ne faut pas s’étonner de perdre un peu la mémoire. Etlà, j’apprenais la disparition du livre. J’avais quand même du mal à y croire –non pas que le bouquin se soit envolé, mais d’en être le premier informé. Sila nouvelle était rendue publique, elle ferait l’effet d’une bombe dans tout le Moyen-Orient. Entre les dieux, les divinités mineures et les humains, il devait bien se trouver une kyrielle de types capables de tuer père et mère pour posséder ce manuscrit inestimable…


  Ledéfi promettait d’être intéressant.


  J’ai fait tourner mon whisky dans mon verre et, tout en contemplant le petit tourbillon qui se formait dans le liquide ambré, j’ai lâché d’un ton neutre:


  —Il y a un point que je ne comprends pas dans votre démarche.


  —Quoi donc? a-t-elle demandé en levant un sourcil.


  —Ma réputation de détective n’est pas fameuse. Depuis que je suis arrivé au Caire, on me confie peu d’enquêtes. Alors, pourquoi m’avoir choisi? Anubis est bien meilleur que moi. En plus, c’est l’un des vôtres.


  —Parce qu’il a peut-être volé le manuscrit. Ily a probablement un dieu derrière cette disparition. Jene peux faire confiance à aucune de mes relations. J’ai besoin d’un enquêteur honnête pour retrouver ce manuscrit. Pas forcément doué, mais intègre. Etvous l’êtes.


  En clair, elle me traitait poliment de nase. Etelle avait pris la peine de venir jusqu’au Sheramon pour me dire ça? Elle aurait pu s’éviter le dérangement: je savais déjà que j’étais un détective minable. Lecoup de l’intégrité, en revanche, on ne me l’avait jamais fait. Ilest vrai que je n’avais trempé dans aucune des nombreuses magouilles qui pullulaient au Caire. Mais cela ne signifiait pas que je brûlais d’envie de devenir la marionnette d’une déesse, sous prétexte qu’elle me sortait des compliments à deux balles.


  Jen’aimais pas les dieux et j’avais de bonnes raisons. Ilexistait un curieux rapport entre eux et nous, les humains. Nous les vénérions, ils nous protégeaient. Dumoins, en théorie. En pratique, ils se bornaient à vivre entre eux, dans leur milieu pourri d’intrigues, de jalousies et de rivalités. Etdu fait de ces petits jeux de pouvoir, nous nous retrouvions, le plus souvent, pris entre le marteau et l’enclume. Siun dieu souhaitait paraître bon aux yeux de ses pairs, il couvrait de bienfaits les humains qui l’adoraient. Siun dieu avait des comptes à régler avec un de ses collègues, il attaquait les mortels que celui-ci patronnait. Par voie de conséquence, notre vie d’hommes était émaillée d’une succession de merveilles, d’imprévus et de catastrophes, au gré des humeurs divines. Lapreuve, où que j’aille, il se trouvait toujours une divinité pour venir m’empoisonner l’existence.


  En Égypte, les dieux n’apparaissaient officiellement que lors des cérémonies religieuses attachées à leur culte, pour les inaugurations de temples, les fêtes de Pharaon –à l’inverse de son prédécesseur ThoutmosisXXX, RamsèsXXVII adorait les spectacles grandioses célébrant sa gloire et celle des dieux– ou pour un petit miracle, ici ou là. En dehors de ces occasions, les divinités se mêlaient rarement au commun des mortels. Nous étions trop insignifiants pour eux. Cela ne les empêchait quand même pas de se servir de nous. Ilsfaisaient appel aux hommes pour toutes sortes de raisons, allant du simple service à la satisfaction de besoins plus ou moins avouables. On les voyait alors circuler en ville, sous des apparences diverses. Etlà, gare à l’humain qui aurait l’impudence de ne pas se plier aux souhaits d’une divinité…


  Uncri perçant de rapace m’a soudain tiré de mes pensées. Levisage d’Isis s’était transformé en une tête de milan noir. Ladéesse pointait le doigt en direction de l’un des pachas.


  —Toi! a-t-elle sifflé. Baisse les yeux!


  L’homme avait dû la détailler d’un air concupiscent. Ilétait de notoriété publique qu’Isis détestait être regardée avec lubricité, mais son extraordinaire beauté et ses attitudes lascives provoquaient souvent des incidents similaires lorsqu’elle se déplaçait au milieu des humains. Ce qui, fort heureusement, était très rare.


  Lacroix d’Ankh incrustée sur le pectoral de la déesse s’est mise à vibrer et les yeux de rapace ont lancé un rapide éclair. Unpetit bruit sourd a résonné, comme une bulle qu’on crève, à l’endroit où se tenait le pacha libidineux. Ilne restait de l’homme que quelques volutes de fumée se dissipant rapidement. Les autres se sont empressés de fixer le sol.


  —Et notre affaire? a repris Isis d’un ton suave en retrouvant son visage humain bien trop séduisant.


  —J’accepte, ai-je balbutié précipitamment en chassant les pensées salaces revenues parasiter mon cerveau. Mais vous devez tout m’expliquer.


  Manouvelle cliente a pris une gorgée de son karkadé et l’a savourée longuement, avec une petite moue aguicheuse. Puis elle s’est décidée à parler:


  —D’accord. Thot m’a confié son manuscrit il y a une semaine. Ilest parti pour une retraite à l’Oasis de Kharga afin de préparer la fête d’Opet, dans quatre jours.


  Ils’agissait d’une des fêtes les plus somptueuses de l’Égypte pharaonique, assurant le renouvellement des cycles naturels et réaffirmant la nature divine du souverain.


  —Et il a besoin du manuscrit pour cette cérémonie?


  —Oui. Ildoit réciter l’Hymne à Râ durant les célébrations.


  —Et s’il ne le récite pas, il se passe quoi?


  —La crue du Nil ne viendra pas cette année, les dix-huit plaies s’abattront sur le pays, bla bla bla, et vous imaginez la suite...


  Tiens, je n’en connaissais que dix. Ladémesure des dieux était sans borne. Ceci dit, cette histoire d’amnésie me paraissait tirée par les cheveux. Thot avait peut-être quelques accès de sénilité, cependant il était loin d’être gâteux. J’ai exposé mes doutes à Isis:


  —Il débite sa formule tous les ans. M’est avis qu’il pourra s’en souvenir.


  —Ah oui? On voit bien que vous ne le connaissez pas. C’est tout juste s’il est capable de retrouver son temple.


  Moi, familier de Thot? Est-ce que j’avais une tête à fréquenter les dieux ou à m’intéresser à leur vie intime? SiIsis se lançait dans les révélations privées, on n’était pas sortis de l’auberge. Mieux valait couper court.


  —Bon, bref… Reprenons. Donc, il vous a confié le manuscrit et vous l’avez caché.


  —Précisément! Sous ma statue, dans le temple de Philae. Mes vestales en avaient la garde.


  L’évocation des guerrières d’Isis m’a immédiatement suggéré des visions érotiques. Aller questionner ces vierges ravissantes –et fort peu vêtues– n’était pas pour me déplaire. Jeme voyais sans peine pratiquer des interrogatoires un peu poussés... Là, on partait en terrain glissant. Déjà que la proximité du corps d’Isis titillait sérieusement ma libido… Ilvalait mieux que je me calme; je n’avais aucune envie de subir le sort du défunt pacha.


  —Et il a disparu, ai-je repris en masquant mon trouble.


  —Absolument.


  —Vous avez interrogé les gardiennes?


  —Bien évidemment! Mais aucune ne peut expliquer la disparition de l’ouvrage.


  —Vous êtes sûre d’elles?


  Leregard incendiaire qu’elle m’a jeté se passait d’autre réponse.


  —Je vais devoir les questionner, ai-je insisté. Vous n’y voyez aucun inconvénient, j’espère...


  Les flammes continuaient de brûler dans ses pupilles, et j’ai craint un instant qu’elle ne me refasse le coup du milan noir, du petit bruit de bulle crevée et de la fumée. Jen’en menais pas large. Jelui ai adressé mon sourire le plus innocent. Leplus niais, aussi. Çamarche à tous les coups, même sur un dieu.


  Elle a terminé son jus d’hibiscus d’un trait et reposé le verre sur la table.


  —Je vous y accompagnerai, a-t-elle déclaré d’un ton sans réplique.


  —Vous avez une idée de l’identité du voleur? Parce que je vois mal un humain voler les dieux.


  —Si j’avais le moindre élément de réponse à votre question, je ne serais pas attablée dans ce bouge à vous parler sous le regard de tous ces porcs!


  Ilétait temps que je mette fin à cette discussion, sinon j’allais me retrouver changé en crocodile. Ouvaporisé. Oupire encore.


  —Bien, bien, je commence mes recherches tout de suite. Comment puis-je vous joindre?


  —C’est moi qui reprendrai contact avec vous. N’oubliez pas, vous avez quatre jours. Etpas le droit à l’échec.


  Elle s’est levée et a quitté la pièce d’une démarche chaloupée après avoir jeté un regard dévastateur aux pachas. Bien entendu, elle me laissait payer l’addition.


  J’ai à mon tour vidé mon verre puis je suis sorti du bar, faisant signe au garçon de mettre les consommations sur mon compte. Jeme suis dirigé vers la réception pour déposer le bracelet dans le coffre de la direction, le seul endroit qui me paraisse solide dans cette bâtisse dégradée. Curieusement, le vieil hôtel était décrépi tandis qu’alentour des temples âgés de plusieurs millénaires respiraient la santé. Jene m’en plaignais pas: je ne payais pas cher le gîte et le couvert. J’avais fait du Sheramon mon domicile et mon quartier général. Etde Fazimel, sa réceptionniste, ma secrétaire.


  Une fois dans la rue, j’ai hélé un des rares taxis de la ville –il y en avait toujours au moins un devant le Sheramon, au cas où les pachas auraient besoin d’une voiture– pour me faire conduire au pied des pyramides.


  Chapitre2


  Égypte, terre de tous les mystères et de toutes les beautés! annonçaient les brochures touristiques. Tuparles, depuis trois ans que j’y vivais, aucun des deux ne s’était manifesté. Deux mois après notre arrivée à Alexandrie, Ounénet me plaquait pour suivre un richissime colosse grec, révélant enfin son côté manipulateur: la belle Égyptienne n’avait jamais été séquestrée par le caïd gaulois; elle s’était servie de moi pour le quitter en lui volant ses bijoux. Totalement effondré, je me suis promis de ne jamais retomber amoureux: je larguerais les femmes avant qu’elles ne m’abandonnent. Jeme retrouvais seul dans un pays que je ne connaissais pas, sans espoir de revoir ma patrie d’origine, sans un sou en poche et le moral dans les chaussettes. Pas reluisant, tout ça. J’avais plié bagage et fini par échouer dans la capitale, complètement dégoûté.


  LeCaire, la mystérieuse, l’enjôleuse… Au fil des mois, je m’étais tout de même attaché à cette ville, que les cairotes appelaient oum-ed-dounia, la Mère du Monde. Jem’y étais bâti une toute petite place en menant mes modestes enquêtes. J’y avais même trouvé au Sheramon, en la personne de ma brave Fazimel, une collaboratrice hors pair. Jamais sur mon dos, mais toujours prête à rendre service, et d’une efficacité redoutable. Elle avait fort à faire: je ne voulais m’impliquer dans rien et je préférais me laisser vivre.


  Finalement, l’affaire qu’on venait de me proposer tombait bien: quelques jours de travail pour mériter le salaire mirifique offert par Isis, puis une année entière à faire la sieste au Sheramon, entre deux verres de whisky… Jen’avais pas intérêt à saboter ce boulot. Ilvalait mieux que j’arrête de rêvasser.


  J’ai regardé par la fenêtre de la voiture. Letaxi avait quitté le centre-ville en suivant la route de Ghazira. Ila emprunté le grand pont de Qasr-en-Nil pour accéder à l’île. Après l’avoir traversée et franchi le second bras du fleuve, il a tourné à gauche et longé la rive pendant un bon moment. Ensuite, il a bifurqué au sud-ouest et coupé la ligne de chemin de fer de la Haute-Égypte et s’est dirigé vers le plateau des pyramides, à travers une large plaine verdoyante sillonnée de canaux. Lavoiture roulait sur la haute chaussée plantée d’arbres qui faisait office de digue pendant l’inondation.


  Quittant la zone cultivée, nous sommes arrivés à la lisière du désert. Laroute décrivait au milieu des sables une courbe prononcée vers la gauche, montant en rampe douce avant de déboucher au nord du plateau, presque en face de la Grande Pyramide.


  Après cette bonne demi-heure de trajet, le taxi m’a déposé sur le plateau de Guizèh, au pied des neuf pyramides. Aussitôt, une horde de petits mendiants s’est précipitée pour m’entourer. Cette bande de mômes geignards me collait aux basques et ne voulait pas me lâcher. J’étais à deux doigts de distribuer une ration de baffes gratuites lorsque l’arrivée d’un groupe de touristes m’a sauvé la mise; je me suis éclipsé pour me faufiler entre les monuments bien entretenus. Ici, toute une petite vie organisée se déroulait sous l’œil impavide d’une vingtaine de Medjais –les gardiens de Pharaon– perchés sur les gradins de la dernière demeure de Kheops et chargés d’assurer la sécurité des bâtiments officiels. Des étrangers visitaient le site historique, ou se faisaient balader à dos de chameau au pied des pyramides.


  Lachaleur de l’après-midi était écrasante. Jen’avais pas fait trois pas que je dégoulinais déjà de sueur. Unrelent de paresse m’a submergé: dire que sans cette affaire à la noix, je serais tranquille à l’hôtel, en train de faire la sieste! J’étais tenté de rentrer au Sheramon. Jeme suis secoué. Sije ratais cette enquête, Isis risquait fort de me reprendre le bracelet qu’elle m’avait donné. Voire pire.


  J’ai remonté une allée bordée de statues à l’effigie de Sekhmet en bougonnant sur mon sort et j’ai pénétré dans l’édifice situé face à la pyramide de ThoutmosisXV.


  —Salut Sphinxy!


  Unimmense sourire est apparu sur le visage du sphinx lorsqu’il m’a vu entrer. Allongé sur un divan vert fluo qui occupait le centre de la pièce, il écoutait du bel canto. Son imposant corps de lion –le haut de mon crâne arrivait à peine à la moitié de son poitrail– était étendu de tout son long, pendant que sa tête d’homme fumait le narghilé, soufflant d’un air béat une fumée à l’odeur douceâtre. Ilétait le seul sphinx à habiter LeCaire, ses semblables préférant l’oasis du Fayoum.


  Ila tendu le bras pour arrêter le gramophone et s’est adressé à moi:


  —Aurais-tu besoin d’un renseignement, humain?


  —À ton avis, je suis venu livrer des loukoums?


  Sphinxy était le meilleur indic de toute la vallée du Nil. Ilne bougeait pas de sa maison, mais savait tout ce qui se passait du Caire à Abu Simbel. Ses indications étaient toujours fiables. Toutefois, il y avait un prix à payer pour obtenir une parcelle d’information. Etun rituel à respecter. Ils’est gratté la tête d’une patte aux ongles effilés. Ungeste que je connaissais bien.


  —Tu es le pilote d’une felouque. Au départ du Caire, seize personnes se trouvent à bord, dix hommes et six femmes. ÀMemphis, descendent trois hommes et deux femmes, mais quatre hommes et trois femmes montent. ÀEl-Minieh cinq hommes et deux femmes descendent, deux hommes et deux femmes montent. ÀAssiout, c’est exactement l’inverse d’El-Minieh. ÀAbydos, personne ne descend, mais une femme monte. ÀDenderah, deux hommes descendent. ÀKarnak, huit hommes montent, deux descendent ainsi qu’une femme. Pour finir, à Assouan tout le monde descend. Quel est le nom du capitaine de la felouque?


  Celle-là, je n’y avais jamais eu droit. J’ai cogité un instant avant de répondre.


  —Jean-Philippe Lasser.


  Sphinxy a grogné de déception. Jevenais de marquer un point. Ilne pouvait pas me refuser son aide.


  —Il paraît que le manuscrit de Thot a été dérobé dans l’île de Philae, tu es au courant?


  Lesphinx a fait une petite grimace. Ses lourdes paupières se sont refermées et il est demeuré silencieux. Ce n’était pas dans ses habitudes, lui qui était un bavard né.


  —Je vais me renseigner. Repasse dans quelques jours.


  —Tu me surprends, Sphinxy! Tusais toujours tout sur tout le monde et tu ne me fais jamais attendre. Qu’est-ce qui t’arrive?


  Mon indic a grondé. Pendant une fraction de seconde, j’ai même cru qu’il me balancerait son énorme patte griffue dans la figure. Puis il s’est calmé.


  —Reviens me voir ce soir, a-t-il lâché d’une voix lasse. C’est à prendre ou à laisser.


  —Et pas d’autres énigmes, hein? Cette information-là, tu me la dois, maintenant.


  Sphinxy a rugi de colère, sa longue queue fouettant l’air: il était mauvais perdant. J’en ai profité pour m’éclipser. Au moment où j’allais disparaître, il m’a apostrophé:


  —Chez moi, l’accouchement arrive avant la grossesse, l’adolescence avant l’enfance, la course avant la marche, l’écriture avant la lecture, les devoirs avant les leçons et même la mort avant la vie…


  Comme il n’y avait rien à gagner, j’ai franchi la porte sans répondre, rangeant son énigme dans un coin de mon cerveau. Ensuite, j’ai regagné LeCaire pour passer le reste de la journée à Khân el Khalili, le plus grand bazar du monde où tout s’achetait et tout se vendait. J’y avais quelques contacts avec des antiquaires. L’attitude de Sphinxy me laissait perplexe et j’avais décidé de mener ma propre enquête.


  J’ai traversé une arche de pierre et je me suis engagé dans les petites rues étroites flanquées d’échoppes et de minuscules étalages, où j’ai commencé à poser des questions. Autour de moi, une foule bigarrée s’affairait. Levieux cœur du Caire battait dans ces ruelles bondées: le bazar de Khân el Khalili offrait une véritable débauche de produits, du souvenir de mauvais goût aux objets de belle facture, en passant par les œuvres d’art, le cuir, la marqueterie, les bijoux en or et en argent, la dinanderie et les cuivres, les jarres en terre cuite, les tissus, etc. On y trouvait aussi des fruits, des épices et essences dont les odeurs persistantes agressaient les narines. Les bruits du marché, les palabres entre vendeurs et acheteurs masquaient les conversations. Tant mieux, je tenais à rester discret. J’allais d’une échoppe à l’autre, je contournais les charrettes à bras des commerçants ambulants, je marchais puis m’arrêtais, feignant de regarder tel ou tel article, et j’interrogeais au passage les marchands que je connaissais.


  Malgré tous mes efforts, j’ai obtenu des réponses évasives. Àvoir le visage de mes interlocuteurs, j’ai compris que la nouvelle du vol du manuscrit s’était répandue comme une traînée de poudre. Ilspréféraient garder leurs informations pour eux. Jesentais derrière certaines dénégations l’appât du profit: si, par un heureux hasard, le livre tombait entre leurs mains, il pourrait les rendre riches. Seule certitude, lorsqu’on parlait de commerce illégal d’antiquités, le nom de Sphinxy revenait sans cesse. Mon indic paraissait baigner dans ce trafic jusqu’au cou.


  J’ai fini par manger une mouloukheyya2 chez mon copain Ibrahim Helbaoui. Unvrai délice. Laviande épicée fondait littéralement sur la langue. Ibrahim était l’un des rares cuisiniers, au Caire, à réussir aussi bien ce plat. Tout en dégustant mon dîner, j’ai continué à réfléchir sur la suite de mon enquête.


  Leventre plein, je me suis fait reconduire jusqu’à la demeure de Sphinxy. Ilme devait une réponse, et je l’obligerais à me la donner. Sans m’attarder à regarder les pyramides au clair de lune, j’ai frappé.


  Comme mon indic ne répondait pas, j’ai insisté. Jesavais qu’il ne sortait jamais de chez lui. J’ai patienté encore un peu. Toujours rien. Bizarre. J’ai hésité: j’ai beau être détective, je ne suis pas un modèle de courage. Finalement, j’ai poussé la porte qui s’est ouverte sans résister. Jesuis entré prudemment et j’ai appelé encore une fois.


  Silence.


  Dela lumière brillait dans la salle où il recevait ses invités. Jeme suis avancé avec précaution.


  Sphinxy m’attendait sagement. Trop, même. Pour une fois, il ne me poserait pas d’énigme: avec la belle entaille qui balafrait sa gorge, il aurait bien du mal à parler.


  J’avais déjà vu des cadavres, mais jamais de cette taille. Celui-ci occupait pratiquement toute la pièce. Çame faisait quelque chose de voir là, égorgé comme un poulet, celui que je considérais presque comme un ami. Etje venais de perdre mon meilleur indic. Lapoisse.


  Qu’allais-je faire? Prévenir les autorités paraissait la solution la plus sage, mais je l’ai écartée. Jeconnaissais bien les Medjais du Caire. Jemoisirais en cellule si je ne sortais pas les bakchichs. Etje n’avais que trois jours avant qu’Isis ne me transforme en je ne sais quoi. Malgré ma furieuse envie de retourner m’affaler devant le bar du Sheramon et de me prendre une bonne cuite, il me fallait progresser dans mes recherches.


  J’ai enjambé avec un haut-le-cœur la rigole de sang figé qui s’était écoulée du cadavre pour former une mare noirâtre. J’ai fait le tour de la pièce, cherchant un indice sans grand résultat jusqu’à ce qu’une statue d’une dizaine de centimètres de hauteur représentant Thot attire mon attention, parce qu’elle évoquait précisément le manuscrit que je recherchais. Jel’ai soulevée: sous le socle, il y avait un petit morceau de papier collé que j’ai examiné. C’était rédigé en hiéroglyphes. J’allais devoir les faire traduire par Abbas Hilmi, un copain qui, pour gagner sa vie, écrivait le nom des touristes sur des papyrus.


  Décidant qu’il était temps d’évacuer les lieux le plus discrètement possible, j’ai glissé le papier dans ma poche. J’ai jeté un dernier coup d’œil au cadavre de mon ex-indic et il m’est venu une pensée ironique: j’imaginais Osiris posant une énigme à Sphinxy pour son entrée dans l’autre monde. J’ai quitté la pièce avec un sourire désolé.


  Au moment où j’allais sortir de la maison, la porte s’est ouverte et une jeune femme est apparue sur le seuil, marmonnant un mot que je n’ai pas compris et qui sonnait comme: benrona. J’ai juste eu le temps de voir qu’elle portait la robe des vestales d’Isis avant que sa main droite n’accomplisse un mystérieux signe dans l’air. Soudain, j’ai eu l’impression qu’un bloc de la pyramide de RamsèsXXVII tombait sur ma pauvre caboche.


  J’ai émergé après de longues minutes, éprouvant tous les symptômes de la gueule de bois –et j’étais un spécialiste: tête lourde, langue pâteuse, estomac chamboulé… Même mes dents dansaient le tango. J’ai essayé de remettre mes souvenirs dans le bon sens. D’abord, je n’avais pas bu. Ensuite, il y avait cette brunette qui m’avait envoyé je ne sais quoi dans la figure. Etaprès… Rien. Ilme fallait ouvrir les yeux et enlever le brouillard pour découvrir ce qui m’entourait. J’ai forcé sur mes paupières. Mauvaise pioche. Àvoir les barreaux qui me faisaient face, j’aurais mieux fait de rester dans la brume.


  —Alors Lasser, on n’a pas voulu suivre mes conseils et quitter le pays?


  J’aurais reconnu cette voix entre toutes: Hussein Pacha Rouchdy, chef de la garde de Pharaon, commandant des Medjais. L’homme le plus haï de toute l’Égypte. J’avais eu le malheur de mettre fin à un minable trafic de devises qu’il avait mis en place en escroquant des touristes, et depuis il essayait de me coincer, sans succès. Jusqu’à aujourd’hui. Cet endroit était donc la prison du Caire. J’étais dans de sales draps.


  —Trop tard, a poursuivi la voix. Tues bon pour monter des pierres au sommet de la prochaine pyramide de Ramsès jusqu’à ce qu’elle touche la voûte du ciel.


  —Tais-toi, tu me fais mal au crâne. Laisse-moi plutôt sortir.


  —Libérer un meurtrier? Turêves! Maintenant que je te tiens, je ne te lâche plus.


  Lamort de Sphinxy m’est brusquement revenue à l’esprit. EtHussein Pacha Rouchdy comptait me mettre le meurtre sur le dos. Avec une sangsue pareille, j’aurais des difficultés à prouver mon innocence. Ilfallait l’amadouer.


  —Hussein, tu sais très bien que je ne suis pas un meurtrier.


  —Va le dire à Sphinxy. Etencore, tu as de la chance d’être ici. Jeconnais pas mal de gens qui t’auraient lapidé. Lesphinx avait beaucoup d’amis.


  —Je te dis que je ne l’ai pas tué!


  —Alors qu’est-ce que tu fichais à côté de son cadavre?


  —Justement. Sij’étais le meurtrier, je ne serais pas resté dormir à côté du corps pour qu’on me cueille comme un cave!


  Hussein s’est gratté le ventre –qu’il avait plutôt proéminent. Saface porcine, luisante de transpiration, est demeurée fermée. Ilne comptait pas se laisser attendrir.


  —Tu avais bu, a-t-il lâché. Nous avons dû te traîner pour t’amener jusqu’ici.


  J’ai songé à lui parler de la prêtresse, mais cela revenait à griller mon seul lien avec le manuscrit. Que faire? L’arrivée de Fazimel m’a tiré de mon dilemme. J’ai esquissé un sourire. Décidément, cette petite était une perle!


  Hussein Pacha Rouchdy, pour sa part, a fait une moue dédaigneuse.


  —Sortez. Vous n’avez pas le droit d’être là.


  —Je viens verser le bakchich, a-t-elle répondu du tac au tac.


  LeMedjai a hésité un instant. Cependant, la haine qu’il ressentait pour moi était tenace.


  —Votre argent ne m’intéresse pas. Jetiens enfin votre patron, je ne vais pas le lâcher comme ça.


  —Je ne parle pas d’argent, Hussein Pacha, mais d’or. Debeaucoup d’or…


  Fazimel venait de prononcer le mot magique: Or. Conjugué avec beaucoup, effet garanti. Leregard du Medjai s’est allumé. Hussein m’a contemplé un bon moment. Puis il s’est dirigé vers un coin de la pièce et a fait signe à Fazimel de le rejoindre. Les palabres pouvaient commencer.


  D’où j’étais, je n’entendais pas leurs propos. J’ai vu des bijoux précieux passer rapidement de mains en mains et disparaître dans les poches d’Hussein Pacha Rouchdy. Lorsque la négociation s’est terminée, Hussein a lâché un rot sonore et tourné les talons après m’avoir jeté d’un ton mauvais:


  —Je te retrouverai, détective. Etje te jure que tu finiras par la construire, cette pyramide!


  J’ai quitté les locaux de la garde de Pharaon sans demander mon reste. Ce chien de Medjai était bien capable d’inventer un nouveau prétexte pour me remettre en cellule.


  Une fois dehors, j’ai interrogé Fazimel:


  —Où as-tu trouvé ces bijoux?


  Elle m’a regardé d’un air outré et s’est mise à débiter d’une traite:


  —Merci, Fazimel, ma fidèle secrétaire, de m’avoir tiré de la geôle où je végétais et de m’éviter ainsi d’avoir à répondre d’une accusation de meurtre qui m’aurait sûrement envoyé charrier des cailloux dans le désert, et…


  Unpeu penaud, je lui ai coupé la parole:


  —D’accord, d’accord! Jesuis désolé. Jesais que je suis un ours mal léché et un égoïste de première. Jete remercie, Fazimel. Tuas été super.


  Elle m’a adressé un grand sourire et a déclaré:


  —Tu es un ours, mais tu es pardonné! En ce qui concerne les bijoux, Isis est passée au Sheramon pour me les donner. Elle te fait dire qu’il ne te reste plus que deux jours et demi. On fait quoi, maintenant?


  J’ai réfléchi pendant une seconde, puis deux. Jem’en suis accordé une troisième, vu que je n’avais pas la moindre idée de la conduite à tenir. J’ai fouillé mes poches et découvert un paquet de cigarettes froissé qui n’en contenait qu’une. Jel’ai glissée entre mes lèvres pour l’allumer. Bien entendu, elle ne m’a pas apporté la solution miracle.


  Maseule piste se résumait à cette femme qui m’avait assommé par je ne sais quel moyen. Laretrouver au Caire était une autre paire de manches. J’étais dans une impasse: mon informateur était mort, son assassin volatilisé. Brusquement, je me suis souvenu du papyrus que j’avais trouvé au domicile de Sphinxy.


  —Je vais chez Hilmi, j’ai un truc à lui faire traduire. Toi, tu rentres au Sheramon.


  Fazimel a acquiescé puis elle a pris congé de moi. Tout en la regardant s’éloigner, j’ai fouillé mon pantalon à la recherche du papier. Ilavait disparu. Mamystérieuse vestale avait dû me faire les poches avant de partir. Ce ne pouvait pas être Hussein Pacha: ce pachyderme était trop débile pour y avoir pensé.


  J’ai soupiré. Encore une piste qui m’échappait! Quelle guigne! Assez découragé, je me suis passé la main dans les cheveux. J’étais vraiment le plus nul des détectives. Pourquoi Isis avait-elle fait appel à moi?


  Tout à coup, une limousine Bugatti noire que je n’avais pas entendue arriver s’est arrêtée devant moi. Une type41 royale, modèle1929. Legrand luxe. Magnifique et hors de prix. Àma connaissance, seules quelques têtes couronnées, en Europe, en possédaient une.


  Laportière arrière s’est ouverte et un individu a jailli. Ilm’a poussé à l’intérieur avant que je ne réagisse. Lavoiture a redémarré aussitôt.


  Jeme suis retrouvé assis entre deux malabars à la peau foncée vêtus d’un pagne. Des Nubiens. On engageait souvent comme hommes de main ces hommes à la réputation de combattants redoutables. Sur une banquette de cuir cossue, face à moi, était confortablement installé un personnage en smoking blanc. Ilportait un nœud papillon rose et fumait un énorme cigare. Ilavait la tête d’un animal aux traits indéfinissables, avec deux grandes oreilles droites. Son long museau tenait du croisement entre chien et crocodile. Ilsentait mauvais: son odeur ressemblait à celle d’Isis –le fameux Kyphi que je venais de découvrir– mais les notes minérales et boisées étaient étouffées par des relents de charogne.


  J’avais décroché le gros lot. Après Isis, j’avais droit à la visite de son frère Seth. Undes pires dieux que je connaisse: imbu de lui-même, mégalomane, sombre, perturbateur, au caractère violent. Même ses pairs le craignaient. Etle méprisaient parce que, le plus souvent, il n’était pas à la hauteur de ses ambitions. Ilme fixait d’un regard carnassier qui m’a glacé les sangs. Probablement le même que celui lancé à Osiris avant de le découper en treize morceaux.


  —Prosterne-toi devant le grand Seth! Rends hommage à sa puissance!


  Les deux sbires m’ont incliné la tête de force. Etle dieu a demandé:


  —Où as-tu caché le manuscrit?


  Ilcommençait fort. Voilà que j’étais détenteur du bouquin, maintenant. Manquait plus que ça.


  —Je ne l’ai pas.


  Après avoir ricané bêtement, Seth m’a soufflé la fumée de son cigare au visage.


  —Ne joue pas au plus malin avec moi. N’oublie pas qui je suis. Jesais que tu es passé chez Sphinxy. Ensuite, tu t’es retrouvé chez Hussein Pacha et ma chère sœur t’a fait délivrer.


  —Et alors? Jene vois pas en quoi ça prouve que j’ai le livre.


  —Sphinxy l’avait. Ilte l’a forcément remis puisque je n’ai rien trouvé lorsque j’ai fouillé chez lui. Ce que j’ignore, c’est où tu l’as planqué avant de te faire arrêter par les Medjais.


  —Sphinxy ne m’a rien donné! Jen’avais même pas idée qu’il possédait le bouquin!


  —Chercherais-tu à me berner? Jesuis le plus puissant, le plus beau, le plus intelligent, le plus rusé de tous les dieux. Mais aussi le plus cruel. Jete conseille de coopérer…


  Jen’étais pas rassuré par son ton glacial. Seth était imprévisible, et complètement fou. Ilétait capable de me couper en petits morceaux si je ne parlais pas. Or, je tenais à sauver ma peau. J’ai respiré un grand coup et lui ai expliqué toute l’histoire depuis la visite de sa sœur jusqu’à ma sortie de prison, en occultant toutefois la mystérieuse vestale. Mieux valait garder une carte en réserve.


  Pendant toute la durée de mon récit, il a feint de m’ignorer, comme si je l’importunais. Latête tournée vers la vitre teintée du véhicule, il contemplait les rues qui défilaient. Nous sommes sortis du vieux Caire, et la voiture a longé le fleuve. Leregard du dieu s’est attardé sur le pont de Ghazira qui enjambait le Nil, au loin.


  Lorsque j’ai terminé, Seth est resté silencieux un moment. Ila passé la main sur son long museau profilé. Jesentais qu’il me jugeait. Bizarre. D’habitude, c’était à Anubis qu’incombait cette tâche.


  Jeme suis abstenu d’intervenir. Jepréférais réfléchir à ce que je venais d’apprendre: Sphinxy avait eu le livre en sa possession. Pas étonnant: mon indic était lié à toutes sortes de magouilles. Fructueuses, la plupart du temps.


  —Tu mens! Mais tu vas parler! a brusquement lancé Seth d’un ton sec.


  Ungrondement est monté de la gorge du dieu et, sur un signe de sa part, les deux hommes m’ont attrapé les bras pour me maintenir fermement en place. Ils’est volatilisé l’espace d’une seconde puis est réapparu, vêtu d’un peignoir en éponge ouvert qui révélait un short en satin rouge et de gros tatouages sur une poitrine musclée de culturiste. Ilportait des gants de boxe. Lavoiture s’est emplie d’une ambiance de stade. On entendait des gens crier, applaudir, siffler, et la voix d’un commentateur annonçait le match du siècle.


  Ungong a retenti. Une avalanche de coups s’est abattue sur moi. Mais je ne distinguais pas mes assaillants; ceux-ci étaient invisibles. Jene sentais que des poings qui me frappaient. Seth contemplait le spectacle avec une cruauté amusée. Entre deux ricanements, il mimait avec ses gants les attaques des boxeurs imaginaires. Était-ce lui qui pilotait ces adversaires fantômes? Soudain, il a levé un bras. Legong a de nouveau sonné et les attaques se sont arrêtées.


  —Je réitère ma question: où est le manuscrit?


  —Je vous ai déjà dit que je l’ignore! ai-je balbutié d’une voix gémissante.


  —Deuxième reprise! a déclaré le dieu, qui portait maintenant une tenue d’arbitre.


  Nouveau coup de gong. Lepassage à tabac a repris de plus belle. J’étais tellement groggy que je devais lutter pour ne pas perdre conscience. Ungoût de bile me brûlait la bouche et mon visage était tuméfié. Mon corps entier me brûlait. Seth a fait durer le supplice pendant des minutes interminables. Enfin, la torture s’est arrêtée. J’ai poussé un long râle.


  Lasilhouette du dieu s’est brouillée et il est réapparu, vêtu de son smoking blanc. Tout en essuyant avec sa pochette en soie une goutte de mon sang qui souillait sa chaussure vernie blanche, il m’a observé, pensif. Puis il a déclaré d’un ton prétentieux:


  —Bien, peut-être que tu ne sais rien, en fin de compte. Pour te prouver que le grand Seth sait se montrer miséricordieux, je vais te donner une seconde chance. Tuvas trouver ce manuscrit et me l’apporter. Sinon, le traitement que je viens de te faire subir te paraîtra bien doux à côté du sort que je te réserve.


  Lavoiture s’est arrêtée. Laportière s’est ouverte. Les deux gardes du corps m’ont jeté sur la route. Etla Bugatti a disparu.


  Jeme suis retrouvé seul, en pleine nuit, dans un faubourg désert que je ne connaissais pas. J’avais atrocement mal partout. Jedevais être couvert de plaies et de bleus. Jesuis parvenu à me traîner sur le sol pour gagner le bas-côté. Etune fois là, j’ai sombré dans l’inconscience.


  Chapitre3


  Unbruit aigu et insistant m’a fait reprendre connaissance. Lecouinement de roues en bois cerclées de métal. J’ai relevé la tête avec difficulté. Sur la route, une charrette attelée à un âne, guidée par un jeune garçon, transportait des Nubiennes, de grandes femmes noires au corps musclé. Elles sont descendues du véhicule et se sont approchées avec de petits cris d’exclamation. Legamin qui tenait l’âne s’est agenouillé près de moi, et j’ai réussi à articuler deux mots:


  —Hôtel Sheramon…


  Les femmes m’ont soulevé pour m’allonger dans la charrette et j’ai poussé un gémissement; l’une d’elles s’est penchée vers moi pour murmurer des paroles apaisantes en me tapotant le bras. J’ai refermé les yeux. Ensuite, je me suis laissé bercer par le bruit des sabots de l’âne et le grincement des roues, tentant d’oublier la douleur.


  Au moment où le véhicule s’arrêtait devant l’hôtel, je me suis senti soulagé. Jeme trouvais de nouveau en terrain connu. J’avais repris quelques forces durant le trajet et, après être descendu de la carriole avec l’aide des femmes, j’ai pu marcher seul. Jesuis entré en titubant dans le hall de l’hôtel. Fazimel m’a accueilli sans poser aucune question et m’a aidé à monter dans ma chambre où elle m’a fait asseoir sur le lit. Ensuite, elle s’est absentée quelques minutes. Au passage, je l’ai entendue ordonner qu’on me prépare un bain.


  Immobile, j’ai regardé d’un air stupide la servante égyptienne faire des allers-retours aux cuisines, d’où elle remontait chargée de seaux d’eau chaude qu’elle versait bruyamment dans la baignoire sabot. Fazimel est revenue avec une fiole dont elle a vidé le contenu dans le bain. Elle a congédié la femme d’un geste et est sortie sans prononcer un mot.


  Jeme suis déshabillé avec difficulté –le moindre de mes muscles me faisait mal– et je suis entré dans la baignoire. L’eau chaude et parfumée m’a aussitôt détendu. J’ignorais d’où provenait la substance ajoutée à mon bain, mais elle émanait probablement de Sekhmet, la déesse guérisseuse. Fazimel avait dû l’acheter à un vendeur de potions, au souk. J’ai commencé à chantonner. Comme par miracle, mon corps se remettait en place et la douleur s’envolait petit à petit. J’ai allumé une cigarette –tirée d’un paquet neuf déposé dans ma chambre par une Fazimel toujours aussi zélée– et goûté la nicotine avec délectation. J’ai décidé de m’accorder une heure de détente.


  Une fois sorti du bain, j’ai enfilé des vêtements propres pour descendre au bar. Me laissant tomber dans un fauteuil, j’ai commandé un triple whisky sans glace que j’ai bu d’un trait avant d’en réclamer un second. Les pachas étaient là, fidèles au poste. Ilsn’avaient que ça à faire.


  Ilne me restait plus que quarante-huit heures avant la cérémonie. Jeme suis replongé dans mon enquête, essayant de retrouver un détail qui m’aurait échappé. Tout à coup, un des hommes, en pleine discussion, a lâché un mot qui m’a fait sursauter: je l’avais déjà entendu quelque part. Mais où? Bien sûr! Ilavait été prononcé par l’inconnue chez Sphinxy! Jeme suis levé d’un bon pour m’avancer vers le pacha.


  —Veuillez pardonner mon intrusion intempestive, ai-je dit en surveillant ma formulation, sinon j’allais me faire renvoyer dans mon fauteuil sans ménagements. Quel est ce mot que vous venez de dire?


  Ilm’a regardé pendant une seconde, surpris, cherchant à savoir s’il allait me répondre ou bien m’ignorer. Comme j’étais un habitué du bar, il a opté pour la première solution.


  —Je ne comprends pas. Dequoi parlez-vous?


  —Vous avez dit: benrona… Quelque chose comme ça.


  —Ah! Ben zona. Sije vous ai offensé, monsieur, je m’en excuse. Telle n’était pas mon intention.


  Là, c’est moi qui ne comprenais plus.


  —Pas du tout, ai-je affirmé. J’aimerais simplement que vous me disiez la signification de ce mot.


  —Il s’agit d’une injure phénicienne que l’on pourrait traduire en égyptien par fils de pute, mais…


  —Je vous remercie, l’ai-je coupé.


  Etdevant son air ahuri, j’ai poursuivi, débordant d’enthousiasme:


  —Vous venez de sauver l’Égypte des dix-huit plaies!


  Jeme suis rué hors du bar, laissant les pachas à leurs bavardages, pour foncer à la réception.


  —Dis-moi, Fazimel, est-ce que tu sais s’il y a des Phéniciens dans le coin ces jours-ci? Untruc comme une délégation ou une visite officielle… Çan’est pas fréquent. Ilsdoivent bien en parler dans les torchons que tu lis régulièrement…


  Avec une moue offusquée, elle a posé devant moi le numéro du jour de Papyrus News et m’a désigné la photo en première page:


  Ladéesse Astarté a quitté la ville de Tyr pour un voyage de trois jours en Égypte où elle rencontrera les déesses Isis et Maat.


  Uncliché d’Astarté, au Caire, accompagnait l’article. Ladéesse venait pour inaugurer un temple à sa gloire. Jesavais les relations entre les divinités égyptiennes et phéniciennes tendues: Râ voyait d’un très mauvais œil Baal ou Astarté s’installer sur ses terres. Tout comme RamsèsXXVII, l’actuel pharaon, n’avait qu’une envie: mettre la main sur les richesses en bois et en or du Liban. Mais pour l’heure, la situation se résumait à un statu quo prudent.


  J’ai contemplé la photographie et un détail a attiré mon attention. Ouplus précisément, un personnage féminin, en arrière-plan, derrière la déesse. Ses vêtements… Bon sang, je m’étais trompé! Lavisiteuse de Sphinxy n’était pas une vestale d’Isis, mais d’Astarté! Lepuzzle commençait à prendre forme. En possession du manuscrit de Thot, la déesse phénicienne comptait dicter sa loi sur l’Égypte.


  —Tu connais des adeptes du culte d’Astarté?


  Fazimel a réfléchi quelques secondes.


  —Je vais me renseigner.


  —Demande-leur si une cérémonie est prévue pour la visite de leur déesse.


  Jeme sentais très fatigué. Sans doute un effet secondaire de la journée précédente, de ma nuit difficile et de la potion de Sekhmet. J’ai décidé de m’accorder quelques heures de sommeil; j’en avais bien besoin. Jene pouvais pas me louper. J’ai bougonné une vague explication à Fazimel et je suis remonté dans ma chambre.


  Une fois dans mon lit, j’ai tiré le drap sur moi et fermé les yeux. Jen’étais pas mécontent. Même si j’avais pris des coups et failli me retrouver aux travaux forcés, mon enquête avait avancé.


  *


  Ôtoi Astarté, mère créatrice de l’univers. Ôvierge et nourrice, chaste et sensuelle. Toi qui unis nos corps et nos esprits à ton âme sauvage, ÔAstarté qui impose la douleur comme la jouissance, conduis-nous sur le chemin de la victoire. Nous te vénérons.


  Fazimel avait bien travaillé: je me trouvais en plein cœur de la cérémonie dédiée à Astarté, au milieu de la foule des fidèles. J’avais passé la journée à me renseigner sur ce culte de la déesse. Etce que j’avais appris me confirmait que je tenais la bonne piste: Astarté était à l’origine une déesse de l’amour, mais depuis quelques années elle était devenue une divinité belliqueuse. D’après certains commérages, elle se serait même associée à Seth.


  Mes pensées ont été interrompues par l’arrivée d’Astarté. Tous les participants se sont aussitôt prosternés. Jeles ai imités pour ne pas me faire remarquer.


  Vêtue d’une armure étincelante, elle ressemblait à une véritable amazone. Très trapue, elle avait un corps musclé et masculin. Son visage renfrogné irradiait la méchanceté. Avec une moue boudeuse, elle a brandi une lance, haranguant ses adeptes en phénicien. Elle avait la voix criarde.


  Soudain, les portes du temple ont volé en éclats et une trentaine de Nubiens, sabre au poing, se sont rués dans l’enceinte, maîtrisant rapidement les participants qui essayaient de s’interposer. Seth est apparu. Jeme suis plaqué contre une colonne pour ne pas être vu. J’ai observé Astarté. Ses traits étaient déformés par la colère.


  —De quel droit viens-tu troubler ma cérémonie? a-t-elle hurlé, tandis que le dieu égyptien marchait nonchalamment dans sa direction.


  —Rends-moi le manuscrit! a lâché Seth d’une voix sèche.


  Astarté s’est mise à rire. Uncaquètement de mégère hystérique qui agressait les oreilles.


  Pas besoin d’être la pythie de Delphes pour savoir que ces deux-là étaient en affaires, et que l’association avait mal tourné. Seth n’avait pas le manuscrit. Età voir la tête d’Astarté, elle non plus. Visiblement, chacun croyait que l’autre l’avait doublé. Bref, si aucun d’eux ne possédait l’ouvrage et si Sphinxy était le pivot du vol, alors tout se recoupait. Lemanuscrit se trouvait toujours chez mon ex-indic. Pas la peine de m’attarder pour assister au règlement de comptes. J’avais déjà donné.


  Jeme suis glissé discrètement vers un accès latéral. Les fidèles d’Astarté, trop occupés à regarder leur déesse tenir tête à Seth, ne m’ont prêté aucune attention. Dans le temple, le ton montait. J’ai refermé la porte, soulagé de me retrouver dehors, et j’ai commencé à m’éloigner. J’avais atteint le bout de la rue lorsqu’un bruit d’explosion a retenti. Une foule apeurée se ruait hors du sanctuaire en poussant des cris de terreur. Une des ailes du temple s’est brusquement écroulée sur ceux qui étaient toujours à l’intérieur. J’ai lâché un soupir de soulagement: j’avais eu chaud. Bifurquant dans la rue voisine, j’ai poursuivi mon chemin. Au temple, la bataille divine faisait rage.


  Une fois arrivé chez Sphinxy, j’ai constaté que, bien sûr, je n’étais pas le premier à avoir eu cette idée. Seth m’avait avoué lui-même qu’il avait fouillé les lieux de fond en comble. L’intérieur de la maison était sens dessus dessous. Meubles renversés, divan éventré, murs défoncés. Lespectacle était affligeant.


  J’ai contemplé la pièce dévastée. Forcément, le manuscrit était là, juste sous mon nez. Sphinxy, qui ne sortait jamais et n’avait confiance en personne, ne l’aurait pas caché ailleurs que chez lui. Etcomme ni Astarté ni Seth n’avaient trouvé le bouquin, c’est que mon ancien informateur l’avait très bien planqué. Pour le découvrir, il me fallait réfléchir aussi logiquement que lui. Àmoi de montrer que j’avais plus de jugeote que tous les autres.


  C’est alors que la dernière énigme de Sphinxy m’est revenue en mémoire. J’y ai repensé une longue minute sans trop voir la réponse. Connaissant mon ex-indic, il ne l’avait pas prononcée à la légère. Se sentait-il menacé? Savait-il que je travaillais pour Isis? Probablement. Son ultime devinette dissimulait un sens que je devais décrypter à tout prix.


  J’ai examiné le monceau de livres qui jonchaient le sol, me baissant pour les ramasser un par un et les remettre dans la bibliothèque. Çame faisait mal pour Sphinxy de voir tout ce bazar: il était fier de sa collection et n’aurait pas aimé qu’on maltraite ses ouvrages.


  Une fois que j’ai eu fini de ranger, je me suis traité mentalement d’imbécile: je n’avais toujours rien trouvé. Oùdonc le sphinx avait-il pu flanquer ce fichu manuscrit?


  Etsoudain, j’ai eu la réponse à l’énigme de mon ex-indic. Là, dans un coin. Sur une table basse, posé sous un énorme chandelier en bronze, il y avait un dictionnaire. Bien sûr, c’était évident! Chez moi, l’Accouchement arrive avant la Grossesse, le A avant le G, l’Adolescence avant l’Enfance, le A avant le E, la Course avant la Marche, le C avant le M, l’Écriture avant la Lecture, le E avant le L, les Devoirs avant les Leçons, le D avant le L, et même la Mort avant la Vie, le M avant le V: la devinette évoquait tout simplement des mots en ordre alphabétique. Pauvre Sphinxy. Ses charades allaient me manquer.


  J’ai déplacé le chandelier avec difficulté: il était vraiment très lourd. Puis j’ai pris le livre et je l’ai ouvert. Àl’intérieur, les pages avaient été évidées pour ménager une cachette. Dans le dictionnaire se trouvait un autre bouquin que j’ai sorti. Ilavait l’air très ancien, avec une couverture en cuir épais couverte de hiéroglyphes. Sur la tranche était dessiné un babouin. Lareprésentation du dieu Thot.


  Mon sang n’a fait qu’un tour. C’était bien le manuscrit et je l’avais entre les mains! Sij’avais décidé de le vendre, il m’aurait rapporté une petite fortune. Mais Isis avait raison: j’étais un homme intègre. Etmon honnêteté me commandait de remettre le plus vite possible ce livre à son propriétaire.


  Alors que je quittais la maison de Sphinxy, une voix m’a interpellé:


  —Molto bene, petit, a-t-elle déclaré avec un accent romain. Tues plus doué que mes sbires. Isis a eu raison de t’accorder sa confiance. Maintenant, donne-moi le manuscrit. Capicce?


  Chapitre4


  Jevenais de tomber sur Seth qui m’attendait avec ses deux hommes de main préférés, devant le domicile de mon ex-indic. Ainsi, il était sorti victorieux du petit règlement de compte, au temple. D’un coup, ma situation se gâtait. J’ai regretté une fraction de seconde de ne pas porter d’arme. Puis j’ai réalisé que, contre Seth, elle m’aurait été aussi utile qu’un peigne dans les mains d’un chauve.


  Ledieu m’observait d’un air narquois. Son sourire était plus carnassier que la veille. Ilavait encore changé de vêtements. Ilse promenait à présent en costume trois-pièces gris à rayures avec une pochette blanche, des chaussures vernies noires et un feutre couleur anthracite. Àson annulaire droit, brillait une chevalière en or. Ilexhalait une odeur d’Eau de Cologne bon marché qui ne parvenait pas à masquer son Kyphi aux relents de charogne.


  —Ma, cretino, c’est pour aujourd’hui ou pour demain? Lelivre, vite!


  Sije n’avais pas autant serré les miches, j’aurais éclaté de rire: Seth jouait les truands siciliens. Ilétait tout bonnement ridicule. Mais pas stupide. Moi qui me croyais intelligent, j’étais le dernier des ânes d’Égypte. J’aurais dû me douter qu’il triompherait d’Astarté et qu’il me suivrait. Etpar-dessus le marché, j’étais un âne doublé d’un pigeon, parce qu’il me piquerait forcément le bouquin.


  —C’est vous qui avez tué Sphinxy?


  J’avais lancé la question au petit bonheur la chance. Jene voyais que lui pour avoir perpétré ce crime.


  —Les serviteurs ne sont plus ce qu’ils étaient, a-t-il répondu en retrouvant sa voix habituelle. Ilsn’en font plus qu’à leur tête. J’avais recommandé à mes hommes de laisser Sphinxy en vie. Ilsdevaient juste le malmener un peu. Cependant, ils y sont allés un peu fort et il en est mort. Dommage pour lui… Etpour eux. On exécute mes ordres ou on en paie le prix.


  —C’est Sphinxy qui a organisé le vol?


  Àvrai dire, je n’avais pas besoin de poser la question. Dans ma tête, tout se mettait en place. Sphinxy avait vu l’opportunité d’empocher une petite fortune en dérobant le manuscrit et en le proposant à la fois à Seth et Astarté. Les enchères avaient dû monter entre les dieux. Etau bout du compte, Seth n’avait pas voulu payer.


  —Ce cher Sphinxy… Ilétait le meilleur. Ilm’a rendu de nombreux services. Jevais le regretter. Jene sais pas comment il s’y est pris pour corrompre une vestale de ma sœur, mais il a réussi.


  —Et Astarté?


  —J’ai réglé son compte à cette chienne. Elle a vite compris qui était le plus fort. Donne-moi le manuscrit et peut-être que tu auras la vie sauve. Àmoins que tu ne préfères être changé en crocodile. Ouen corbeau…


  C’était le mot à ne pas dire. Mon sang n’a fait qu’un tour. En un instant, j’ai revécu toute l’amertume, la rancœur et le désespoir que j’avais ressentis après la transformation de mon père. Ces salauds de dieux gagnaient toujours, et c’était injuste. Colère? Bravade? Inconscience? Pour une fois, je n’avais pas envie de céder. Jeme suis contenté de serrer le manuscrit contre moi et j’ai tranquillement déclaré:


  —Non. Vous n’aurez pas ce bouquin. Ilappartient à Thot.


  —À ce vieux barbon? Thot n’est qu’un dieu sénile qui radote à longueur de journée. Ilest comme tous les autres. Uninférieur. Jesuis le seul à être digne de recevoir ce manuscrit, d’en maîtriser le pouvoir. C’est à moi qu’il doit revenir. Àmoi!


  —Vous pourriez m’envoyer cent de vos sbires que vous ne parviendriez pas à me l’enlever. Plutôt mourir!


  —Ça, c’est une idée…


  Ungrondement s’est échappé du museau effilé et busqué de Seth. Ils’est volatilisé –je connaissais déjà le coup: comment allait-il s’habiller, cette fois?– et lorsqu’il est réapparu, j’avoue que je ne m’attendais pas du tout à l’apparence qu’il avait choisie. Ilressemblait au génie de la lampe d’Aladin. Ila déclaré, avec son habituel ricanement débile:


  —Je vais exaucer ton vœu!


  Voilà qu’il s’essayait à l’humour, maintenant. Consternant.


  Seth a claqué des doigts, et il s’est soudain divisé en deux génies deux fois plus petits que l’original. Chacune de ces deux moitiés a claqué des doigts et s’est elle-même divisée en deux. Etainsi de suite. Àchaque transformation, les créatures étaient deux fois plus petites, et deux fois plus nombreuses. Jeme suis bientôt retrouvé au milieu d’une meute grouillante de minuscules génies qui ont commencé à m’escalader en poussant des cris aigus. Déséquilibré par le nombre, je suis tombé en arrière.


  Totalement à leur merci, je n’ai pu les empêcher de grimper sur moi par dizaines pour me frapper, me griffer, me mordre. Impossible de m’en débarrasser. J’ai dû me cramponner au bouquin en essayant de supporter la douleur des coups et des morsures. Mon corps se couvrait peu à peu de petites plaies sanguinolentes.


  C’est alors qu’une silhouette connue a débouché de l’allée aux statues. Pour une fois, j’étais heureux de voir la vilaine tête de mon ennemi Hussein Pacha Rouchdy, entouré d’une escouade de plusieurs Medjais. Près de lui, se tenaient Fazimel et Isis. Des effluves de son Kyphi sont venus me chatouiller les narines.


  —Seth, Arrête! Laisse-le tranquille! a ordonné Isis d’un ton cinglant.


  Les petits génies se sont soudain volatilisés et Seth est réapparu, devant sa sœur, vêtu de sa tenue traditionnelle. Au regard qu’Isis jetait à son frère, j’ai su qu’il n’oserait pas jouer les gros bras contre elle. Par le passé, elle l’avait vaincu plusieurs fois; elle était bien plus forte que lui. Au besoin, elle appellerait à son secours son fils Horus, et Seth passerait vraiment un sale quart d’heure.


  Jeme suis relevé péniblement, le souffle court, le manuscrit toujours serré entre mes mains. Au moment où je croisais Seth, il a émis un feulement mauvais. Me faisant tout petit, je me suis faufilé entre les Medjais.


  Hussein, pour sa part, m’a fixé d’un air coincé. Àla façon dont il me regardait, j’ai compris qu’il n’aimait pas beaucoup le tour que prenait cette histoire. Ilallait devoir laisser repartir Seth –les dieux ne sont pas redevables de leurs actes devant les hommes–, et moi j’étais innocenté de la mort de Sphinxy.


  Jeme suis arrêté face à Isis pour lui tendre le livre.


  —Si vous le souhaitez, je peux partir à Philae pour capturer la vestale qui a dérobé le manuscrit, ai-je déclaré. Cela fait partie de mon contrat.


  —Je réglerai ce détail moi-même, a-t-elle répondu de sa voix suave, sans prendre l’ouvrage. En ce qui me concerne, vous avez rempli vos obligations. Thot vous attend au bout de l’allée, dans sa voiture. Donnez-lui le manuscrit et rentrez chez vous.


  Fazimel m’a pris le bras et nous nous sommes éloignés, laissant les affreux laver leur linge sale en famille.


  —Je constate que tu m’as suivi depuis le temple d’Astarté. Jete dois une fière chandelle.


  —Oui, a-t-elle acquiescé avec un sourire. Ajoute aussi une bonne douzaine de bouquets de fleurs et plusieurs repas.


  —Alors on commence ce soir. Jet’invite à dîner. Jerends le bouquin à son propriétaire, et je suis à ta disposition.


  Fazimel m’a tapoté l’avant-bras:


  —Tu es chou, mais ça attendra un peu. Tuas l’air trop mal en point.


  Au bout de l’allée, en plein milieu des pyramides, se tenait une Rolls Royce Phantom 1927, couleur argent, arrivée là comme par miracle, vu qu’il n’y avait aucune trace de roues dans le sable. Décidément, la mode des voitures de luxe était répandue chez les divinités. J’ai ouvert la portière. Des arômes de Kyphi où dominaient les odeurs de parchemin, d’encre et de cuir ont émané de l’intérieur du véhicule. Ledieu égyptien à tête d’ibis, avec sa coiffe ornée d’un croissant lunaire, m’attendait tranquillement. Thot m’a fait signe de monter et de m’asseoir. Jelui ai tendu le manuscrit. Ill’a pris et l’a serré contre lui, le caressant amoureusement.


  —Je vous remercie infiniment. Maintenant je suis rassuré. J’ai enfin retrouvé ce que j’avais perdu.


  —Et vous allez pouvoir réciter l’incantation lors de la fête demain soir.


  —Bien sûr que je vais la réciter! Jela connais par cœur, comme toutes les formules de ce manuscrit. Jeles ai rédigées!


  —Mais… Isis m’a dit que vous aviez perdu la mémoire, et qu’il vous fallait absolument disposer de ce bouquin pour la cérémonie. Sinon, les dix-huit plaies s’abattraient sur l’Égypte…


  Thot a émis un son étrange, à mi-chemin entre rire humain et caquètement d’ibis. Ilsemblait visiblement hilare:


  —Chère Isis! Lorsque je lui ai exprimé mon inquiétude après la perte de mon livre, elle a paru très affectée. Jeparie qu’elle a inventé toute cette histoire pour vous inciter à accepter l’enquête…


  —Elle craignait sans doute que le manuscrit, avec toute la magie noire qu’il contient, passe entre de mauvaises mains. Celles de Seth, par exemple…


  —Ah non, pas du tout! Voyez-vous, jeune homme, j’ai doté ce livre d’un charme très puissant. Àla première tentative d’utilisation par un autre dieu que moi, il serait tout simplement tombé en poussière. EtIsis le savait fort bien.


  —Quoi?? Alors pourquoi m’avoir laissé risquer ma peau?


  J’avais posé la question avec une pointe d’indignation légitime.


  Thot a ouvert le livre et sorti d’une poche dissimulée dans la couverture une feuille de papyrus pliée en quatre.


  —C’est ce document qu’Isis voulait retrouver pour moi.


  —Que contient-il? Unsecret des dieux?


  —Non. Juste la recette de mon fameux fessir à base de poisson pourri. Jevais le servir demain soir à tous les dieux. J’ai mis personnellement au point cette recette spéciale. Réussir le fessir est tout un art. Or, si je n’ai aucune difficulté à mémoriser les incantations, il n’en va pas de même pour les compositions culinaires. C’est pourquoi j’ai recopié sur un papyrus tous les ingrédients nécessaires, ainsi que la méthode de préparation. Etcomme je ne voulais pas perdre ce précieux document, je l’ai rangé dans le seul endroit où je le saurais en sécurité: dans mon livre.


  Ila déposé un baiser sonore sur la feuille, puis l’a remise en place dans la couverture de cuir.


  J’ai mis plusieurs secondes à réaliser. J’avais du mal à saisir toute la portée de ce que Thot venait de me révéler.


  —Vous voulez dire que j’ai subi tout ça pour une recette de cuisine?


  —Pas n’importe laquelle, jeune homme! Sije rate mon fessir durant la grande fête, Râ va me donner à manger aux crocodiles. Ce qui serait fort désagréable, vous en conviendrez.


  J’en suis resté comme deux ronds de flan. Sphinxy était mort pour ça? Décidément, les dieux étaient toujours aussi futiles. Jene les comprendrais jamais. Mais comment aurais-je pu? Jen’étais qu’un humain…


  —Quant à mon livre, a repris Thot, je dois lui chercher une cachette plus sûre. Ilcontinue malheureusement d’exciter les convoitises. Bien que les dieux connaissent l’existence de mon maléfice, ils ont toujours l’espoir de trouver un sort qui leur permettrait d’annuler le charme de protection. Mais ceci n’est plus de votre ressort. Laissez-moi, maintenant.


  Désabusé, j’ai quitté la voiture et je me suis dirigé vers Fazimel qui m’attendait un peu plus loin. Malgré la douleur que m’infligeaient toutes ces petites plaies, j’étais vivant et j’avais de quoi tenir au Caire pendant une année, voire davantage si je n’abusais pas des alcools du Sheramon. Jevenais de résoudre une enquête au nez d’Astarté et à la barbe de Seth, et j’en étais plutôt fier. Mon seul regret était de ne pas avoir pu interroger en privé les vestales de Philae. J’aurais volontiers côtoyé ces prêtresses aussi charmantes que dévêtues dont les corps auraient affolé mes sens. Mais on ne peut pas tout avoir.


  —Dis-moi, ai-je demandé à Fazimel, cette potion que tu as versée dans mon bain, hier soir, il t’en reste encore?


  —Oui, bien sûr. Jefais remplir ta baignoire dès que nous serons arrivés à l’hôtel. Tupourras te retaper tranquillement.


  —Merci. Après ça, je me prendrai une bonne cuite et je dormirai pendant trois jours. Etqu’on ne me parle plus des dieux!


  Lechat deSekhmet


  Oucomment avoir ledernierMau…


  Chapitre5


  Jesirotais tranquillement mon whisky sec au bar de l’hôtel Sheramon lorsque les pachas se sont tus. Une sourde inquiétude flottait dans la pièce. Pas besoin de me retourner pour savoir qu’un personnage puissant avait franchi le seuil. J’ai senti une forte odeur de Kyphi –je commençais à reconnaître ce parfum– mais, curieusement, les effluves paraissaient différentes, plus fortes, plus sauvages, plus… félines.


  —Monsieur Lasser?


  Sekhmet, la déesse lionne, marchait droit vers moi.


  —Pourrais-je vous parler? Isis m’a dit beaucoup de bien de vous. Jepense que vous pouvez m’aider. Une de mes chattes sacrées a disparu. Une Mau. J’aimerais que vous la retrouviez. Mais l’histoire est assez compliquée. Laissez-moi vous expliquer…


  J’ai avalé d’un trait le reste de mon whisky et reposé le verre en mesurant les conséquences des propos de Sekhmet. Jevenais de boucler une enquête pour Isis et on me proposait de reprendre du service pour l’un des dieux de l’Égypte –une déesse, en l’occurrence. Sij’avais été intéressé, j’aurais pu en tirer avantage et être couvert de gloire, de richesse, vivre dans un palace, fréquenter la jet-set du Caire… Mais voilà: je me fichais comme d’une guigne de la célébrité et des faveurs de la bonne société. Quant à l’argent, j’en avais assez pour l’instant. Travailler pour les divinités, si capricieuses, si imbues d’elles-mêmes et si injustes, pouvait se révéler une expérience désagréable.


  —Vous ne m’écoutez pas!


  Lavoix ferme de Sekhmet m’a tiré de mes réflexions.


  —Bien sûr que si, ai-je répondu avec la plus évidente mauvaise foi.


  —J’ai donc inscrit Ântyou, la plus belle de mes chattes, au grand concours félin des fêtes de Bastet qui a lieu dans une semaine. Orelle a disparu depuis deux jours. Vous devez la retrouver avant le début de la manifestation!


  SiSekhmet n’avait pas eu le pouvoir de me dévorer tout cru, je l’aurais envoyée promener. Pour qui me prenait-elle? Moi qui avais récupéré le manuscrit de Thot, je me voyais mal rechercher un vulgaire matou. D’autant que je détestais ces bestioles.


  —Lorsqu’on me rend service, je sais me montrer généreuse, a poursuivi la déesse avec un sourire enjôleur. Dans le cas contraire, je peux me montrer cruelle...


  Traduit en langage Lasser, ça signifiait: je n’accepterai aucun refus. J’étais coincé.


  Elle a posé quatre petites pierres précieuses sur la table.


  —Pour couvrir vos frais.


  J’ai fait disparaître les pierres dans ma poche avec un soupir désabusé et je me suis resservi un whisky pour prolonger le suspens. Puis j’ai répondu, d’une voix détachée:


  —Pas de problème. Jeretrouverai votre Mau avant le concours. Pour commencer, j’aurais besoin de tous les détails sur la disparition d’Ântyou.


  —Suivez-moi, je vais vous donner tout cela.


  Jeme suis levé, sentant dans mon dos le regard envieux des pachas. Ilssouhaitaient être à ma place mais je n’en menais pas large. M’étant déjà frotté aux dieux, je savais ce qui m’attendait. J’espérais que cette enquête n’allait pas déraper. Avec un peu de chance, il suffirait juste de retrouver une chatte partie courir le mâle…


  Une Isotta Fraschini décapotable, couleur fauve, était garée devant le Sheramon. Unmodèle8B à moteur huit cylindres en ligne développant cent cinquante chevaux. Une vraie bombe capable de dépasser les cent soixante kilomètres-heure, avec une accélération, des freins et une tenue de route exceptionnels. Leluxe et l’élégance automobile à l’état pur: Sekhmet préférait le design latin au confort celte. Iln’existait que trente de ces modèles au monde. Décidément, question voitures, les dieux avaient toujours des goûts extravagants.


  Sekhmet a ouvert la portière arrière. Unchat a sauté sur le trottoir, s’est avancé dédaigneusement vers moi et m’a regardé de haut en bas avant de lâcher, méprisant:


  —C’est ça, un détective privé?


  —Je vous présente Ouabou, a déclaré Sekhmet avec un grand sourire. Ilsera votre assistant dans votre enquête.


  —Quoi? Pas question! ai-je répondu sèchement en jetant un regard dégoûté au chat. J’ai toujours travaillé seul. Ce n’est pas aujourd’hui que je vais m’encombrer d’un animal qui, en plus, ne me sera d’aucune aide. Ilva plutôt me gêner qu’autre chose.


  —Eh bien, pour une fois, vous allez déroger à vos principes, a affirmé Sekhmet d’un ton qui n’admettait aucune réplique.


  J’ai ravalé une remarque bien sentie car elle avait raison: face aux dieux, les hommes n’avaient jamais le choix. Jedevrais me trimballer la bestiole. Moi qui avais horreur des félins, quelle ironie!


  Sous l’œil ému de la déesse, ce fichu animal a sauté dans mes bras et s’est mis à ronronner, rien que pour m’embêter. Sekhmet a hoché la tête en signe d’acquiescement, puis est remontée dans son Isotta Fraschini. Elle a mis le contact et le véhicule s’est évaporé dans l’air avec le bruit d’un vent d’été.


  —Alors, Coco, on commence par quoi? a demandé Ouabou, tout excité.


  J’ai regardé le chat avec la furieuse envie de le balancer aux crocodiles du Nil. Jeme suis retenu de justesse: Sekhmet souhaitait sûrement récupérer son matou en un seul morceau.


  Jesuis rentré dans l’hôtel pour parler à Fazimel qui patientait à la réception.


  —Oh, qu’il est mignon! s’est-elle exclamée en voyant Ouabou.


  S’élançant avec souplesse vers le comptoir, le greffier a quitté mes bras pour se réfugier dans ceux de Fazimel.


  —Choucarde, ta copine! a-t-il déclaré en se frottant contre la poitrine généreuse de ma secrétaire.


  —Et en plus, il parle! Ilest marrant! a répondu Fazimel en lui caressant la tête. J’ignorais que tu avais recueilli un chat…


  —Cadeau de Sekhmet. C’est une longue histoire dont je te passe les détails. Pour résumer, la déesse a perdu un de ses chats sacrés et elle m’a refilé ce matou comme assistant.


  —Un chat détective? Comme c’est amusant! a minaudé ma secrétaire en gratouillant le menton de Ouabou qui se tortillait de bonheur en rétractant les griffes.


  —Mouais, si on veut… Eh, l’affreux, au lieu de te vautrer dans la luxure, si tu m’expliquais la disparition de ta collègue?


  Ouabou s’est léché méticuleusement la patte en me regardant d’un air narquois, histoire de mettre ma patience à l’épreuve. Après m’avoir fait mariner une bonne minute, il a fini par raconter:


  —Ântyou est la préférée de Sekhmet, la plus belle des Mau. Elle devait participer à un concours à Bubastis où elle était sûre de gagner le premier prix, pour la plus grande gloire de ma maîtresse. Ily a deux jours, les serviteurs ont constaté que son coussin était vide, dans sa maison. Etdepuis, plus rien. Personne ne l’a revue. Tous les prêtres et serviteurs du temple l’ont cherché en vain. Ilsont remué toute la ville de Bubastis sans le moindre résultat. Elle s’est volatilisée.


  —J’ai entendu parler de ce concours! s’est écriée Fazimel.


  Mabrave collaboratrice était toujours au courant de tout. Elle a fouillé sur une étagère, en a sorti un exemplaire de Papyrus News, l’a feuilleté et m’a tendu la page.


  J’ai parcouru rapidement l’article:


  Cette année, le génial et inventif Sarq-Ôsis, Grand Organisateur de fêtes pour les dieux, s’est vu confier par RamsèsXXVII la direction du concours félin des fêtes de Bastet. Comme les éditions précédentes, celui-ci se tiendra dans le temple de Bastet, à Bubastis, et la concurrence sera rude, avec des candidats venus des quatre coins du monde. Sont d’ores et déjà inscrits: Artémis la Grecque, avec Trigmos, un Turkish; Li-Shou, de la lointaine Chine, en compagnie de Ji An, un superbe Mandarin; Sasti, de l’Inde mystérieuse, accompagnée de son chat Sacré de Birmanie Shahrukh Khan; Freya, sur son char céleste tiré par des chats noirs, avec son spécimen des Forêts Norvégiennes Skogkatt. Pour la première fois, le Dieu aztèque Tlaloc fera le voyage avec son compagnon Chaak, un représentant de la race Ojos Azules, encore jamais vue sur la terre d’Égypte. Mais la grande attraction demeure Ântyou, la superbe Mau de Sekhmet, une pure merveille qui a des chances de gagner le concours. Nous pouvons déjà vous annoncer que le gratin des dieux fera le déplacement pour célébrer l’élection du plus beau chat de la terre. Les paris sont ouverts.


  Jeme suis mis à réfléchir. Ladernière phrase tournait en boucle dans ma tête.


  —Alors, Coco, tu dors? T’as intérêt à te bouger les fesses! Sekhmet ne pardonne pas les échecs. On commence par quoi?


  Ce chat me filait des envies de meurtre. Jel’ai tout de suite remis en place:


  —Toi, tu te trouves un coin tranquille ici, tu roupilles et tu me laisses mener mon enquête comme je l’entends.


  —Ah non! Hors de question! Tuas entendu ce qu’a dit Sekhmet: je suis ton assistant. Donc, où tu iras, j’irai.


  —Tu veux te la jouer comme ça? D’accord, mais à tes risques et périls.


  —Je te trouve un peu dur avec lui, a remarqué Fazimel.


  —Pas du tout. Ce cave n’a jamais mené une enquête de sa vie et se prend pour Sherlock Holmes. Jeme borne à le prévenir que ça ne va pas être de tout repos. Età lui rappeler qui est le patron.


  J’ai tourné les talons et je me suis dirigé vers la porte. Deloin, j’ai interpellé Ouabou qui se trouvait toujours dans les bras de Fazimel:


  —Allez, l’affreux! En piste pour la tournée des grands ducs! Tuveux voir un vrai détective au travail? Alors ouvre bien tes mirettes et apprends le métier!


  *


  Letaxi nous a déposés sur le parking de l’Argemmios, le night club où venait s’encanailler toute la bonne société égyptienne. Ilétait impossible de rater la boîte: au-dessus du fronton d’inspiration grecque, un immense cristal bleu émettait une lumière vive qui éclairait les alentours. Une partie de la gemme était taillée de multiples facettes tandis que l’autre, presque brute, paraissait à peine arrachée de la roche.


  —T’es un vrai ringard, a lâché Ouabou pendant que je payais le chauffeur. T’as même pas de voiture!


  —Occupe-toi de tes moustaches! Avec ce que cette enquête va me rapporter, je vais pouvoir m’acheter un bolide.


  Jeconnaissais bien le patron de l’Argemmios. Jelui avais rendu un service: Hussein Pacha Rouchdy voulait le coincer pour une sombre histoire de boissons frelatées et j’avais réussi à le tirer d’affaire. Depuis, nous avions l’insigne honneur de figurer en bonne place sur la liste noire du chef de la police.


  J’ai remonté la queue des fêtards agglutinés à l’entrée de la boîte de nuit et je me suis retrouvé devant un videur en pagne que je ne connaissais pas. Lejeune Assyrien baraqué –qui devait être nouveau– m’a regardé, l’air peu aimable. Avant qu’il ne me demande de déguerpir, je lui ai glissé mon nom. Ils’est aussitôt écarté pour me laisser passer. Visiblement, il avait reçu des consignes et j’avais toujours mes entrées.


  J’ai pénétré à l’intérieur, Ouabou sur mes talons. Lamusique nous a assaillis. J’ai reconnu le dernier tube à la mode, une insipide rengaine ponctuée par des tambourins qui passait en boucle sur les ondes de la TSF. Dédaignant le vestiaire, j’ai emprunté l’escalier taillé à même la roche qui descendait vers le sous-sol. Arrivé en bas, j’ai failli trébucher sur mon irritant compagnon qui s’était arrêté sur l’avant-dernière marche pour contempler ce nouvel environnement.


  —Mazette, tu parles d’un endroit! s’est-il exclamé.


  Ilest vrai que le lieu était spécial: l’immense salle semblait avoir été creusée à l’intérieur d’une gemme ou d’un glacier. Les parois, d’un bleu cristallin, pulsaient d’une lueur azurée qui vibrait au rythme de la musique.


  Sans me préoccuper du matou, je me suis frayé un chemin au milieu de la foule gesticulante. J’ai fini par atteindre le bar derrière lequel trônait un magnifique taureau dont les cornes luisaient sous l’éclairage bleu. Ouabou, qui avait réussi à me rattraper, a sauté sur le comptoir et s’est assis devant moi.


  —Salut, l’ami, ai-je dit au taureau. Jete présente mon nouvel assistant.


  —Miaou, a déclaré Ouabou en se léchant la patte. Àqui ai-je l’honneur?


  —Moi c’est Hâpi, treizième du nom. Mais tu peux m’appeler Hâpi. Qu’est-ce que je vous sers?


  —Un whisky sec pour moi.


  —Même chose, a ajouté Ouabou.


  Hâpi m’a interrogé du regard, comme pour quêter mon approbation. Ildevait penser, comme moi, que cette bestiole était bizarre: on n’avait jamais vu aucun chat boire de l’alcool. Mais après tout, ça le regardait. Ilétait adulte et vacciné. J’ai haussé les épaules et je me suis détourné pour contempler la piste de danse pendant qu’Hâpi préparait nos boissons.


  L’Argemmios était le lieu branché où il fallait se montrer. Toute la bonne société égyptienne s’y côtoyait. Dans le coin VIP, j’ai même reconnu Elric Tape-Tonne, le célèbre musicien venu de la lointaine île de Bretagne pour une tournée au Moyen-Orient. Virtuose des instruments à cordes, il était devenu en quelques mois le plus grand joueur d’oud électrique du monde et faisait un tabac dans la région. On racontait que les dieux se l’arrachaient pour des soirées privées.


  Hâpi a posé les verres devant nous et est parti servir de nouveaux clients. Quand il est repassé, je lui ai demandé discrètement:


  —Tu as entendu parler du concours félin des fêtes de Bastet?


  —Comme tout le monde. Pourquoi?


  —Je cherche des informations sur les paris.


  —Terminez vos verres et on en discute dans un endroit plus tranquille.


  Cinq minutes plus tard, après avoir gravi un escalier dissimulé à gauche du bar, nous nous trouvions dans une pièce luxueusement meublée dont les vitres sans tain permettaient de surveiller toute la boîte, en contrebas. J’étais enfoncé dans un fauteuil moelleux pendant que Ouabou, étalé sur un épais tapis persan, me regardait, l’œil torve. Iln’avait pas l’air dans son assiette. D’une voix pâteuse, il a soudain déclaré:


  —C’est chicos, ici. Mais qu’est-ce qu’on fabrique dans le bureau du patron? S’il nous trouve, il va pas apprécier…


  —Mais Hâpi est le patron, imbécile!


  Ce chat me portait sur les nerfs avec ses réflexions à deux balles. Toutefois, il venait de mettre le doigt sur un problème qui me titillait depuis longtemps.


  —Je ne comprends pas pourquoi tu t’obstines à servir au bar, ai-je dit pendant qu’Hâpi s’installait derrière son immense bureau.


  —J’adore préparer les cocktails, a-t-il répondu en allumant un cigare gros comme un barreau de chaise. Etrien ne vaut le contact. Mais je ne suis pas là pour raconter ma vie. Tucherches des renseignements sur le concours félin?


  Jelui ai résumé rapidement l’histoire. Ila tiré sur son Havane et une épaisse fumée blanche est sortie de ses nasaux, faisant éternuer Ouabou.


  —Sekhmet est donnée comme la grande favorite: son chat est vraiment magnifique. S’il a disparu, ça change la donne. J’ai entendu dire que les cotes avaient beaucoup bougé ces derniers temps, mais je n’en sais pas davantage. Tudevrais aller voir Ali Pacha Yaouz el Sélehdar. C’est un de mes amis bookmakers. Àmon avis l’un des meilleurs du Caire, mais il ne travaille qu’avec une clientèle privée, riche de préférence. Ilpourra sûrement te renseigner. Dis-lui que tu es un ennemi d’Hussein Pacha Rouchdy et que tu viens de ma part. Ilt’accueillera à bras ouverts.


  J’ai remercié Hâpi et j’ai quitté l’Argemmios. Ouabou me suivait d’une démarche titubante. Des taxis attendaient sur le parking. Nous sommes montés dans le premier de la file et j’ai donné l’adresse du Sheramon. Me retournant vers le chat, je n’ai pas pu m’empêcher de lui faire la leçon:


  —Si tu ne tiens pas l’alcool, il ne faut pas boire. Laprochaine fois, commande un bol de lait!


  —Pourquoi on va pas chez le bookmaker?


  —Parce que j’ai décidé qu’on rentrait. Cuve ton whisky et dors.


  —Mais pourquoi on n’y va pas maintenant? a-t-il insisté.


  Cette bestiole était plus têtue que toutes les mules du pharaon.


  —À l’heure qu’il est, Ali Pacha doit dormir. On ne dérange pas les gens en pleine nuit. Tuas encore beaucoup à apprendre…


  Jeme suis laissé aller sur mon siège et j’ai fermé les yeux. Ouabou a grimpé sur la plage arrière et s’est roulé en boule. J’ai craint qu’il ne salisse les sièges en vomissant et que le chauffeur ne nous jette dehors, mais il avait l’air de dormir. Puis il s’est mis à s’agiter.


  —Dis Coco, tu crois pas qu’on est suivis?


  J’ai sursauté: je commençais à somnoler. Unrapide coup d’œil vers l’arrière a confirmé qu’il y avait bien plusieurs phares derrière nous. Rien d’anormal sur cette route très fréquentée, cependant. Histoire d’être sûr, j’ai tout de même surveillé les véhicules pendant un moment. Rien à signaler. Ce chat était parano.


  —Arrête de boire, ça te donne des visions. Oubien tu as vu trop de films d’espionnage.


  J’en avais déjà ras-le-bol de cet abruti d’assistant que j’allais devoir me coltiner pendant toute l’enquête.


  Chapitre6


  J’avais vraiment l’air idiot à traverser le Khân el Khalili avec un chat dans les bras. Môssieur ne voulait pas se salir les pattes et je n’avais pas eu d’autre choix que de le porter au milieu de la foule affairée et bruyante du plus grand souk du Caire. Fazimel m’avait dessiné un plan pour trouver l’échoppe d’Ali Pacha. Toutefois, encombré par le «boulet» que je trimballais, je n’arrivais pas à le lire. Sibien que ce trajet qui aurait dû être assez rapide traînait en longueur et je craignais d’être en retard. J’avais contacté le bookmaker avant d’aller le voir, et il n’était effectivement pas du genre à faire des confidences à un inconnu. Lenom de Hâpi avait heureusement fait office de sésame.


  J’ai fini par arriver devant une minuscule boutique gardée par deux malabars vêtus, malgré la chaleur, d’un costume et d’une cravate noirs ainsi que d’une chemise immaculée. Ilsm’ont fixé d’un œil mauvais et je leur ai répondu par mon sourire niais, celui qui marche à tous les coups.


  —Pourriez-vous dire à Ali Pacha que Jean-Philippe Lasser est là?


  Ilsm’ont dévisagé une nouvelle fois. C’est vrai qu’avec cet idiot de chat dans les bras je devais offrir un spectacle des plus cocasses.


  —Vous vous bougez le cul? On va pas passer la journée ici! s’est exclamée la bestiole.


  S’il y avait eu un trou de souris, j’aurais aussitôt plongé dedans.


  Undes deux videurs a pénétré dans la boutique pendant que l’autre se plaçait devant nous.


  —Tu vois comment il faut leur parler? T’as pas la manière!


  —Tais-toi! ai-je crié à mon assistant d’opérette, ne voulant pas aggraver notre cas.


  Quelques minutes plus tard, l’individu est revenu et nous a fait signe d’entrer. Une fois à l’intérieur, j’ai constaté que l’échoppe était immense, bien plus grande –et plus luxueuse– qu’elle ne le paraissait de l’extérieur. Ledécor juxtaposait un curieux mélange d’Antiquité égyptienne et de style colonial. Les meubles en acajou verni côtoyaient des stèles en granit, des poteries anciennes, des reproductions de bas-reliefs et des papyrus accrochés au mur. Au plafond, un énorme ventilateur brassait l’air.


  Des employés –une dizaine environ– s’activaient au téléphone en prenant des notes. Ilstransmettaient des tas de petits papiers à d’autres personnes qui reportaient ensuite les paris sur un grand tableau noir. Au milieu trônait Ali Pacha, surveillant tout son monde de son regard acéré. J’ai posé SaMajesté le détective adjoint par terre et je me suis incliné devant le maître des lieux.


  —Arrête de lécher le tapis, on va te prendre pour une carpette! a lancé Ouabou.


  J’ai lancé un petit coup de pied en direction du chat pour lui signifier de se taire, mais il l’a esquivé avec un miaulement indigné.


  —Noble Ali Pacha, ne tenez pas compte de ce que dit cet animal. Ildébute dans le métier et n’a pas le sens des convenances.


  —Je ne savais pas que tu avais embauché un assistant. D’habitude, tu travailles toujours seul.


  —C’est provisoire. Etje vois que vous avez mené votre enquête.


  —J’aime savoir à qui j’ai affaire. Etta réputation t’a précédé: travailler pour les dieux, ça n’est pas donné à tout le monde. Tucommences à être connu.


  —Ça ne me fait pas particulièrement plaisir, ai-je grogné.


  Lebookmaker a esquissé un geste évasif de la main.


  —Que me veux-tu, Lasser? J’ai accepté de te recevoir parce que tu es envoyé par mon ami Hâpi, mais j’espère que tu ne vas pas me faire perdre mon temps.


  —J’aimerais savoir si ces derniers jours vous avez enregistré des paris sur le concours félin qui va avoir lieu à Bubastis.


  Ali Pacha m’a soudain regardé avec une lueur intéressée dans le regard. Ils’est frotté le menton avant de répondre.


  —Tu as des soupçons de triche?


  J’ai hésité un instant. Une telle information était précieuse pour lui: elle pouvait lui faire perdre ou gagner beaucoup d’argent.


  —Pour l’instant, juste des suppositions. Rien de fondé. Mais je vous promets que vous serez l’un des premiers au courant si je découvre quelque chose d’illégal.


  Ali Pacha a hoché la tête, l’air satisfait.


  —Depuis deux jours, des sommes relativement importantes ont été misées sur Trigmos, le chat de la Grecque. Ila atteint une cote très élevée. Çaparaît d’autant plus bizarre que, pour moi, il n’a aucune chance de gagner: la grande favorite est la chatte de Sekhmet. Situ viens m’en parler, je subodore une magouille.


  —Pour le moment, je n’ai pas assez de cartes en main, mais j’ai ma petite idée sur la question.


  —Dès que tu trouves des éléments concrets, préviens-moi. Jesaurai me montrer généreux.


  —Est-ce que vous savez qui est à l’origine des paris sur ce chat grec?


  —Des prête-noms, sans doute, mais je vais me renseigner. Jete ferai passer l’information par l’intermédiaire de Hâpi.


  Ali Pacha s’est retourné vers le tableau d’affichage des paris, signifiant ainsi que l’entretien était terminé. J’ai attrapé Ouabou avant qu’il ne commette une nouvelle gaffe et nous avons quitté l’échoppe illico presto.


  —Tu vois comment travaille un pro? ai-je demandé à l’affreux.


  Celui-ci s’est contenté de se lécher la patte sans répondre, comme s’il boudait. J’ai poursuivi ma réflexion à voix haute:


  —On a le mobile. Quelqu’un veut palper beaucoup d’argent en faisant gagner un outsider. Pour ça, il enlève le favori. Ce qui nous conduit à la déesse grecque. Etconnaissant les dieux, je sais qu’ils sont capables de se battre comme des chiffonniers pour remporter un concours. Maintenant, direction Artémis.


  —Coco, tu démarres vraiment au quart de tour, a lancé Ouabou d’un air dédaigneux. Tucrois pas que c’est trop facile? Ton histoire me paraît trop belle.


  —Museau! Jeme contente de remonter une piste pour voir où elle mène. Regarde le maître travailler et apprends, si tu veux devenir un vrai détective.


  Lematou a émis ce qui ressemblait à un ricanement.


  —Tu vas te pointer bille en tête et asticoter une déesse grecque en l’accusant de tricher? Jete donne pas trente secondes avant de te faire éjecter comme un malpropre. Belle stratégie, cher maître… Çava sûrement faire avancer l’enquête!


  J’aurais zigouillé ce satané chat! Cependant, il n’avait pas tort.


  —Tu as mieux à proposer?


  —Oui. Tupourrais te faire passer pour un serviteur de Sekhmet chargé de contrôler l’état des animaux qu’elle a inscrits au concours. Une fois sur place, ce serait facile de te renseigner discrètement sur ta déesse et son poulain. Etmoi, pendant ce temps-là, je me promènerais parmi mes congénères pour essayer de glaner des informations.


  J’ai failli lâcher une méchanceté. Jem’en suis abstenu: l’idée de la bestiole tenait la route. Tout compte fait, ce greffier était moins bête que je ne le pensais. Iln’y avait qu’un hic:


  —Et comment je vais me faire passer pour un serviteur de Sekhmet? J’ai pas franchement le look…


  —T’es vraiment lent du bocal, Coco! Allo? Y’a quelqu’un là-haut? Tuoublies qui je suis! Laisse-moi faire, et les portes s’ouvriront sans que tu aies besoin de t’aplatir comme une carpette.


  J’ai préféré ne pas répondre. Jeme suis arrêté dans un café, j’ai commandé deux bières –dont une sans alcool, servie dans une coupelle– et je me suis approché d’un vieux téléphone qui pendouillait au mur. J’ai appelé Fazimel et je lui ai demandé de me trouver le lieu exact où allait se dérouler le concours, puis de préparer ma valise car je partais directement pour Bubastis.


  Lorsque je suis arrivé au Sheramon, Fazimel m’attendait devant la porte. Elle se tenait prête à nous accompagner à la gare pour prendre le train LeCaire-Alexandrie qui faisait un arrêt à Bubastis. Mes bagages étaient déjà chargés dans le coffre de sa voiture. Nous avons embarqué et la petite automobile rose-bonbon de ma fidèle collaboratrice s’est frayé un passage dans les embouteillages du Caire. Tout en conduisant, ma secrétaire m’a informé que le concours félin se déroulait dans le temple de Bastet, où étaient également hébergés les participants.


  Nous ne passions pas inaperçus. Fazimel appelait cet étrange véhicule aux formes arrondies une «coccinelle». Cette voiture lui avait été offerte par un mage étranger, client régulier de l’hôtel, qui s’était pris d’affection pour elle. Ill’avait obtenue par des procédés magiques dont il n’avait rien dévoilé, se contentant d’affirmer que ce modèle était totalement unique. Ilavait précisé, laconique, qu’il n’en existerait pas d’autre avant longtemps.


  Pour l’heure, nous progressions tant bien que mal en direction de la gare. Fazimel accélérait, freinait, donnait des coups de volant et faisait de son mieux pour éviter les voitures à bras, les charrettes tirées par des mules, les chameaux, les chevaux et les rares automobiles qui s’ingéniaient à lui couper la route. Sur le siège arrière, Ouabou valdinguait dans tous les sens. Jene lui avais pas proposé de rester sur mes genoux. Qu’il profite de la conduite sportive de Fazimel!


  Mabrave collaboratrice nous a finalement déposés devant le bâtiment de la compagnie de chemins de fer et je suis allé prendre mon billet.


  *


  Après un voyage ennuyeux de deux heures dans un wagon en bois bringuebalant, bondé et puant, nous sommes arrivés à Bubastis. Située à quatre-vingts kilomètres au nord-est du Caire, c’était une ville de province célèbre parce qu’elle abritait le sanctuaire de la déesse Bastet et un culte voué aux chats. On y vendait des momies de félins considérées comme des reliques sacrées, des sculptures ou des amulettes à l’effigie du chat. Pour des raisons évidentes, c’est là que se déroulait, chaque année, le concours félin des dieux.


  J’ai déposé ma valise dans un hôtel miteux des quartiers populaires puis, guidé par mon acolyte à quatre pattes, je me suis mis en chemin pour le temple de Bastet, dans le centre de la cité. Une fois devant, j’ai été saisi d’admiration: le site était magnifique. Etpourtant, moi qui circule tous les jours au milieu des centaines de monuments du Caire, je suis plutôt du genre blasé. Jeme trouvais devant une vaste pièce d’eau vert émeraude, en forme de croissant de lune, bordée de papyrus odorants et de bouquets d’arbres. Derrière, comme posé sur une île déserte, s’élevait le temple, entouré par un mur orné de sculptures. Àl’intérieur de cette enceinte, le bâtiment à l’effigie de Bastet, construit en granit rose d’Assouan, frappait par son aspect à la fois imposant et léger, avec ses pylônes massifs et ses colonnes aériennes. L’ensemble était orné de hauts-reliefs, de hiéroglyphes et peint de couleurs vives qui enchantaient le regard.


  J’ai dû contourner le petit lac pour me présenter à la porte. Unprêtre à l’air renfrogné a tout d’abord refusé de me laisser entrer. Çacommençait bien… C’est alors que Ouabou s’est montré à la hauteur.


  —T’inquiète, Coco, je m’en occupe! a-t-il déclaré en se frottant contre mes jambes.


  Avec un miaulement sonore, il s’est approché de la porte. Lesanctuaire de Bastet ayant pour mission d’accueillir tous les chats, le prêtre n’a pas pu l’empêcher de passer. L’épaisse porte de fer s’est refermée sur eux avec un grincement sinistre, me laissant là, planté comme une andouille. J’ai poireauté un bon quart d’heure. Enfin, le prêtre grognon est revenu m’ouvrir. Ilm’a fait signe de le suivre.


  J’ai enfin pu découvrir l’intérieur du temple. Mesurant près de deux cents mètres de longueur, il était constitué de grands pylônes d’une dizaine de mètres de haut qui entouraient plusieurs cours successives. Bien que la construction soit massive, l’ensemble donnait une impression d’esthétique et de légèreté.


  Nous avons suivi une allée d’arbres menant vers l’entrée intérieure qui exposait une énorme statue de Bastet en granit rose d’Assouan. Unnombre important de chats sacrés, dont les prêtres s’occupaient grâce aux dons des pèlerins, se prélassaient aux pieds de la déesse. Empruntant un couloir sur le côté, nous avons traversé une autre cour, plus petite, et nous nous sommes arrêtés devant une porte en bronze ouvragée. Ila ouvert et, avant de tourner les talons, m’a fait signe d’entrer. J’ai retrouvé Ouabou confortablement installé sur une pile de coussins, en face d’un homme en pagne portant un pectoral d’or et de nombreux bijoux. Grand et maigre, il avait le corps entièrement épilé et était outrageusement fardé.


  —On t’attendait, Coco, a déclaré Ouabou avant de faire les présentations.


  Ce matou était bigrement fort. Jene sais pas comment il s’y était pris, mais il m’avait fait conduire directement devant Padimenneb, le grand prêtre de Bastet. Lereligieux semblait au bord de la crise de nerfs.


  —Que me veut Sekhmet? a-t-il gémi d’une petite voix haut perchée. Comme si je n’avais pas assez de problèmes avec tous ces dieux et leurs chats! Sans parler du Grand Organisateur qui n’arrête pas de mettre mon temple en péril avec ses demandes insensées…


  —Est-ce qu’Artémis se trouve dans le temple? l’ai-je coupé.


  —Bastet nous en garde! J’ai assez de dieux sur le dos! Elle ne réside pas ici.


  —Où pouvons-nous la trouver?


  —Elle a établi ses quartiers dans une luxueuse résidence sur les bords du Nil.


  J’ai pris congé de Ouabou qui devait s’installer dans la zone affectée à Sekhmet et à ses chats, puis glaner des informations auprès de ses congénères. Quittant le temple, je me suis fondu dans la foule des pèlerins et j’ai marché en direction du palace qui abritait Artémis, un palais de rêve qu’un richissime pacha avait dû mettre à la disposition de la déesse pour s’attirer ses faveurs. J’ai interrogé le voisinage et les divers commerçants m’ont confirmé la présence d’Artémis la veille de la disparition de la chatte.


  J’ai découvert qu’un magasin de fleurs avait livré de nombreux bouquets à la déesse, payés par un bienfaiteur anonyme. Au moment où je sortais d’une échoppe, une magnifique Cadillac341 five-passenger Sedan s’est arrêtée à ma hauteur. Jen’ai pas eu le temps de me poser la moindre question, ni même de m’inquiéter: deux colosses nubiens ont jailli et m’ont jeté sans ménagement entre la banquette arrière et le siège avant. J’ai levé la tête et j’ai compris que j’allais passer un mauvais quart d’heure: j’étais dans la voiture de mon deuxième ennemi juré, après Hussein Pacha Rouchdy.


  Seth m’a dévisagé de longues secondes pendant que son Kyphi aux relents de charogne me donnait la nausée. Son museau allongé s’est fendu d’un sourire ironique et il a lâché:


  —Alors Lasser, on fouille toujours dans les poubelles des dieux?


  Jen’ai pas pu m’empêcher de lui répondre, sur le même ton:


  —Et j’y trouve qui, à chaque fois? Seth! Çaserait pas là qu’il habite?


  Lecoup de pied dans les reins délivré par l’un des deux sbires m’a fait pousser un cri, mais j’étais content de tenir tête au dieu le plus imbécile que je connaisse.


  —C’est Isis qui t’a chargé d’enquêter sur le concours félin? Pourquoi poses-tu toutes ces questions sur le chat grec?


  J’ai esquissé une grimace de dépit. Ainsi, Seth était dans le coup. Jen’aimais pas du tout ça. Ilétait pervers, calculateur, colérique, et surtout mauvais perdant. Iln’avait pas oublié que je lui avais damé le pion dans ma précédente enquête. Etmême s’il était d’une maladresse à faire pleurer de rire, il pouvait se montrer très dangereux.


  —Vous savez très bien que je suis soumis au secret professionnel. Jene peux pas dévoiler le nom de la personne qui m’emploie, ai-je répondu en serrant les poings.


  —Alors nous allons laver notre linge sale en famille, a ricané Seth.


  Ila claqué des doigts, et l’intérieur de la voiture s’est transformé en laverie automatique. Ses deux malabars m’ont saisi et m’ont balancé dans une essoreuse géante à ouverture frontale, refermant le hublot sur moi.


  —C’est parti! a crié joyeusement le dieu en glissant un jeton dans la fente de la machine.


  Letambour s’est mis à tourner lentement. Ila accéléré petit à petit, me projetant dans tous les sens. J’avais beau me trouver au milieu d’une grosse pile de linge qui amortissait un peu les chocs, je n’en menais pas large: à pleine vitesse, je risquais des blessures sérieuses.


  —C’est bon! ai-je fini par crier avant d’être réduit en bouillie. Jevais tout vous expliquer!


  Jesavais qu’il était inutile de résister. Mais je mettais un point d’honneur à ne jamais répondre tout de suite. Même si je devais avoir le corps couvert de bleus, j’avais ma fierté.


  Seth a arrêté le tambour mais ne m’a pas sorti pour autant de la machine. J’ai dû lui expliquer que le chat de Sekhmet, favori du concours, avait disparu et que je suspectais Artémis du kidnapping pour faire gagner son candidat. Au passage, quelqu’un empocherait le montant des paris.


  —Je t’interdis d’insulter Artémis! s’est insurgé Seth tandis que je me protégeais la tête, redoutant un nouveau tour d’essorage. Elle est au-dessus d’une telle bassesse! Elle est si belle, si intelligente, si… Non, elle ne peut pas être capable de cette vilenie. C’est encore un coup de ma très chère sœur Isis. Jesuis sûr que, par jalousie, elle fait tout pour qu’Artémis ne tombe pas sous mon charme.


  Ila continué à marmonner tandis que je le contemplais, ébahi. Jen’en croyais pas mes oreilles. Son air niais et attendri –parfaitement ridicule, au passage– ne trompait pas. Seth était amoureux de la belle Grecque! Etle mystérieux admirateur qui la couvrait de fleurs, c’était lui.


  Seth a claqué des doigts et je suis tombé à quatre pattes sur le plancher de l’automobile. Ilportait maintenant le costume d’Al Capone qu’il semblait apprécier: je l’avais déjà vu dans cet accoutrement.


  —Mava bene. Aujourd’hui, c’est mon jour de bonté, a-t-il déclaré avec un fort accent italien. Eallora, ça te surprend? Jeme sens d’humeur généreuse. Aussi, bello mio, je vais te donner un consiglio: ne tourne plus autour de ma ragazza. Capicce?


  J’ai hoché la tête, bien content de m’en tirer à si bon compte.


  Sur un signe de leur maître, les deux colosses ont ouvert la portière et m’ont éjecté du véhicule. Jesuis resté allongé quelques minutes sur le trottoir, le corps en mille morceaux. Au loin, derrière les palmiers et les dunes, le soleil se couchait. Me relevant ensuite avec difficulté, j’ai décidé que la journée était finie et j’ai regagné mon hôtel en clopinant.


  Une fois installé dans ma chambre, j’ai adressé mentalement des milliers de remerciements à ma fidèle secrétaire: elle avait déposé au milieu de mes vêtements un flacon de son baume magique qui guérit les coups. Jeme suis fait préparer un bain, j’y ai versé le produit et je me suis glissé dans l’eau chaude avec délectation. Une bonne demi-heure plus tard, à moitié comateux mais retapé, j’ai pris la direction de mon lit où je me suis effondré, tombant du sommeil du juste.


  Une sensation étrange m’a réveillé, comme si un menuisier me rabotait la joue avec une râpe mouillée. J’ai ouvert les yeux et poussé un cri en découvrant une énorme tête de chat à quelques centimètres de mon nez. Cet imbécile m’avait flanqué une peur bleue.


  —Alors Coco, on fainéante pendant que je bosse comme un esclave? Allez! Debout et au boulot! J’ai des renseignements à te donner.


  Pendant que j’engloutissais le petit-déjeuner copieux qu’il avait pris la peine de me faire monter –décidément, ce matou avait de bons côtés–, Ouabou m’a raconté son enquête dans le monde des félins.


  —J’ai interrogé tous les chats qui sont au temple. Les réponses sont unanimes: Artémis et son candidat sont au-dessus de tout soupçon. Jesuis allé chez la Grecque et j’ai visité toute la demeure. J’ai fureté partout, tu peux me faire confiance. Mais je n’ai pas trouvé la moindre trace d’Ântyou.


  J’ai avalé le reste de mon café noir. Jen’appréciais pas du tout ce qu’il venait de me dire. Cela signifiait que je faisais fausse route et, pire que tout, que Seth avait raison. Sacopine n’était probablement pour rien dans cette histoire. Ilne restait que deux jours avant le début du concours, et ma piste ne menait nulle part. Jesentais déjà le souffle brûlant de Sekhmet dans ma nuque.


  —On fait quoi maintenant, Coco? T’as encore un plan génial?


  —Bon. Réfléchissons. Sion élimine la compétition entre dieux, il reste l’appât du gain. Jesuis persuadé que la disparition tourne autour des paris. Etsi Artémis n’est pas l’instigatrice, c’est quelqu’un d’autre.


  —Lumineuse déduction! Etça serait qui, d’après toi?


  —Aucune idée.


  Ouabou s’est esclaffé.


  —Je suis stupéfait! Coco, tu m’épates! T’es vraiment un brillant détective!


  —Mais je vais le savoir, et rapidement, ai-je déclaré d’un ton sec.


  J’ai repoussé le plateau de mon petit-déjeuner pour m’habiller à toute allure. Jesuis ensuite descendu à la recherche d’un téléphone, suivi comme une ombre par la bestiole agaçante qui se prenait pour mon assistant. Pour être honnête, ce chat me plaisait autant qu’il m’agaçait: si j’appréciais ses petites attentions, je détestais aussi qu’il me colle aux basques. Arrivé au bar, j’ai saisi le combiné et appelé Hâpi. Bien que j’aie du mal à l’admettre, il était mon dernier espoir. Jedevais remonter la piste des paris pour savoir qui avait misé sur le chat grec. J’ai mis le taureau au courant et je lui ai demandé de contacter Ali Pacha, avant de raccrocher. Ensuite, j’ai commandé un whisky sec et une bière sans alcool. Ilne me restait plus qu’à m’installer confortablement et à attendre.


  —Super, la vie de détective, a lancé Ouabou en sirotant sa bière. On dort, on boit, et on empoche l’argent des gogos.


  —Le chat, si tu veux voir la fin de cette enquête, boucle-la et finis ton verre.


  Ouabou s’est renfrogné.


  —Si on ne peut plus plaisanter… Ne compte pas sur moi pour te défendre devant Sekhmet.


  Quatre verres de whisky plus tard, le téléphone a sonné et j’ai eu la réponse à ma question. J’ai poussé un double soupir de soulagement: d’abord parce que je n’en menais pas large, sachant que c’était ma dernière cartouche, ensuite parce que le mystérieux parieur habitait Bubastis. Jeme suis fait expliquer le chemin par le réceptionniste et j’ai rameuté l’affreux.


  —Allez, le chat, en piste.


  Une fois devant la maison de mon mystérieux parieur, j’ai découvert une simple bâtisse en torchis comme il en existait des centaines dans les villes et villages égyptiens. Rien à voir avec la demeure d’un individu qui aurait parié des milliers de pièces d’or sur un chat. Hâpi m’aurait-il refilé un mauvais tuyau? Ilparaissait pourtant catégorique. Ilme fallait prendre contact avec l’occupant des lieux pour en savoir davantage. J’ai frappé à la porte. Dix secondes plus tard, un homme m’a ouvert.


  —Amenemes? ai-je demandé.


  Petit, ventripotent et chauve, l’individu portait un pagne sale et déchiré. Ilétait à moitié édenté. Sice gars possédait les sommes qu’il avait misées sur le chat grec, moi j’étais le père de tous les dieux.


  —Qui êtes-vous? a-t-il lâché, méfiant.


  Ilfallait la jouer fine. J’ai improvisé.


  —Je m’appelle Jean-Philippe Lasser et je travaille pour Ali Pacha Yaouz el Sélehdar, le plus grand bookmaker d’Égypte. Ila découvert que vous avez misé une somme importante sur le chat de la déesse grecque. Cela pourrait nuire à ses clients, des personnages très riches et très influents. Puis-je entrer afin que nous en discutions?


  En voyant son visage se décomposer à mesure que je parlais, j’ai repris espoir: Hâpi ne m’avait pas envoyé à l’abattoir. Jetenais enfin une piste.


  —J’ignore à quoi vous faites allusion, a balbutié l’homme. Jene suis qu’un modeste artisan.


  J’ai toujours détesté l’usage de la violence. Mais j’étais à court de temps et je ne pouvais pas me perdre en palabres. D’une main, j’ai saisi le fellah par le cou et je l’ai plaqué contre le mur, serrant légèrement les doigts sur sa trachée. Lepauvre bougre hoquetait de frayeur. Tout contre son visage, j’ai lâché d’une voix sèche:


  —Écoute-moi bien, mon petit gars. Jene suis qu’un minus comparé aux gardes du corps d’Ali Pacha. S’il se fâche, tu es bon pour aller rouler des cailloux sur le plateau de Guizèh, en plein cagnard, après t’être fait ratatiner la tronche.


  —Je vous assure que j’ignore…


  —Et quand il t’aura utilisé une bonne dizaine d’années, si tu tiens le coup jusque-là, il te fera couper en petits morceaux et les jettera un peu partout dans le désert. Oubien il les donnera aux vautours.


  L’homme a dégluti.


  —Une mort lente et douloureuse après des années de souffrance. Etpas de vie éternelle. C’est bien ça que tu veux?


  —N… Non…


  —Alors, mets-toi à table.


  —Je n’ai rien fait, je vous jure! On m’a confié l’argent et je l’ai porté au bookmaker, c’est tout.


  —Dis-moi qui t’a donné cet or.


  —Je ne peux pas! Sinon je suis un homme mort.


  —Si tu ne parles pas, tu seras pire que mort. Jene crois pas que tu aies le choix. Tume dis ce que tu sais et tu te fais oublier. Ali Pacha va s’occuper du responsable.


  Amenemes tremblait comme une feuille, visiblement impressionné. Toutefois, il persistait à serrer les lèvres, refusant de lâcher le moindre mot. Jel’ai secoué encore un peu, sans résultat. Soudain, avec un feulement sauvage, Ouabou a sauté sur mes épaules. En équilibre sur trois pattes, il a griffé le visage du malheureux artisan qui s’est mis à hurler comme si on l’égorgeait. Mais il ne parlait toujours pas.


  J’ai lancé un clin d’œil au brave matou. Finalement, cette bestiole devenait de plus en plus utile, même si ses airs supérieurs m’agaçaient toujours autant. Mon assistant félin a lancé un nouveau coup de griffe au pauvre bougre, avec un grognement rauque montant dans les aigus. L’homme a fini par craquer et a lâché le morceau:


  —Sarq-Ôsis! C’est Sarq-Ôsis qui m’a payé!


  Chapitre7


  Dans le temple de Bastet, l’ambiance était électrique: nous étions à vingt-quatre heures du début du concours et tout le monde s’activait. Ouabou nous avait fait entrer sans le moindre problème. Depuis une bonne dizaine de minutes, je surveillais Sarq-Ôsis. Jene savais pas encore comment j’allais le confondre. Au vu de sa réputation de Grand Ordonnateur de fêtes, je n’avais pas le droit à l’erreur.


  Etpourtant, mes suppositions se tenaient. D’abord, il avait le mobile: cet homme, qui fréquentait les plus grosses fortunes, passait pour un personnage assoiffé d’argent et de pouvoir. Ensuite, il avait l’opportunité, en tant que président du jury du concours, de faire gagner le candidat sur lequel il avait parié en douce.


  Sarq-Ôsis gérait toute l’organisation. Malgré une importante équipe de collaborateurs, il refusait de déléguer. Ilétait partout. Petit, nerveux, il lançait un ordre par ici, courait par là, repartait ailleurs, houspillait un serviteur, flattait un dieu, bousculait un prêtre… Mais, surtout, il faisait le beau dès qu’il voyait apparaître les journalistes de Papyrus News, les caméras de Télé Pharaon1re ou la presse étrangère qui couvraient le concours. Ils’occupait de tout, attrapait les instruments des musiciens pour leur montrer comment jouer, s’emparait des papyrus de son scribe pour écrire à sa place, au grand désespoir de tous les participants qui avaient bien du mal à suivre cette tornade gesticulante.


  J’ai décidé d’examiner un peu les lieux, superbes, avant d’aller questionner l’organisateur. Jeme trouvais dans la grande salle hypostyle, un vaste espace rectangulaire bordé de colonnes d’au moins un mètre cinquante de diamètre qui soutenaient un plafond entièrement peint de scènes à la gloire de Bastet.


  Devant un buffet, un petit groupe de dieux discutait. Ilsn’étaient pas égyptiens. Probablement les propriétaires des chats inscrits au concours. J’ai ressorti de ma poche la page froissée de Papyrus News que Fazimel m’avait donnée devant la gare du Caire, juste avant que j’embarque dans le train pour Bubastis. Encore une fois, ma fidèle assistante avait pensé à tout. J’ai relu l’article décrivant les participants félins et j’ai tenté de repérer leurs propriétaires.


  J’ai reconnu Artémis, avec son chiton court de lin blanc et ses cheveux bouclés relevés en chignon souple, et Freya, la Scandinave, dont j’avais déjà entendu parler. Cette dernière, d’une grande beauté, possédait une opulente chevelure blond vénitien qui s’étalait en vagues ondulées sur un manteau en plumes de faucon. Autour de son cou, scintillait le célèbre collier des Brísingar, fait d’or et d’ambre.


  Près d’elles, se trouvaient deux déesses à tête de chat. Lapremière avait un corps longiligne et des vêtements chinois. Li-Shou, sans aucun doute. L’autre était tout en rondeurs et portait un sari bariolé. Sasti, l’Indienne.


  Face aux quatre déesses, se tenait un petit dieu musclé à la peau couleur caramel. Celui-là, c’était sûrement Tlaloc, l’Aztèque. Ilarborait un masque à plumes colorées pourvu de longs crocs et de grands yeux ronds entourés de dessins symbolisant des serpents. Ilétait vêtu d’un pagne qui faisait le tour de sa taille, passait entre ses jambes et se nouait sur l’avant en laissant retomber deux extrémités décorées de broderies et de franges.


  Sekhmet n’était pas présente. Sans doute répugnait-elle à se mêler à des dieux étrangers.


  Une boule de poils a soudain atterri sur mon épaule et planté les griffes dans ma chair pour affirmer sa prise, m’arrachant un cri étouffé. Labestiole m’a chuchoté à l’oreille:


  —T’as intérêt à chopper rapidement ce gars pour l’interroger, Coco. Sekhmet et Isis se pointent. Elles seront là dans pas longtemps. Çaserait bien que t’aies des réponses à leur donner…


  Ensuite, elle a sauté à terre et est repartie en trottinant, la queue droite, me laissant à ma surveillance.


  J’attendais que Sarq-Ôsis se calme pour l’aborder. Cependant, au bout d’une demi-heure, j’ai compris qu’il ne s’arrêterait jamais. Jeme suis placé à plusieurs reprises sur son chemin pour essayer de l’intercepter mais il m’a bousculé à chaque fois sans répondre à mes sollicitations. Àcourt de patience, je me suis dirigé d’un pas décidé vers le Grand Ordonnateur qui passait un sacré savon à son scribe, un Nubien très digne, qui écoutait la diatribe de son employeur avec un air détaché.


  —Monsieur Sarq-Ôsis, je souhaiterais vous parler, ai-je lancé de ma voix la plus mielleuse.


  —Vous ne voyez pas que je suis occupé? a-t-il répondu, surexcité. Revenez me voir dans un mois.


  —J’aimerais vous parler des paris sur ce concours. Etd’un dénommé Amenemes.


  —Connais pas.


  —Pas grave. Jevais aller demander à la presse si ça les intéresse.


  J’ai eu la satisfaction de voir son visage se décomposer. Ila froncé les sourcils d’un air dégoûté, a rendu le papyrus au scribe, lui a jeté un ordre et m’a attrapé par le bras pour me guider vers un endroit à l’abri des oreilles indiscrètes.


  —J’ai une minute à vous accorder. Pas plus. Alors, déballez vos salades, que je puisse me remettre au travail.


  Ilavait repris sa morgue. Pourtant, sa voix sèche comme un coup de trique ne m’impressionnait pas le moins du monde. Jel’ai attaqué de front:


  —Je suis au courant de vos magouilles.


  —Je vous demande pardon?


  —Vous avez trafiqué le concours. Vous avez parié une grosse somme sur le chat grec, un outsider à la cote élevée. Ensuite, vous avez enlevé le chat de Sekhmet pour faire gagner votre poulain et récupérer au passage un joli magot.


  —J’ignore qui vous a raconté cette histoire, mais il s’est bien moqué de vous.


  —Je pense qu’Ali Pacha Yaouz el Sélehdar ne sera pas du même avis lorsque je lui dirai ce que je sais. Les gens influents qui placent des paris chez lui ne vont pas apprécier de s’être fait rouler par un tricheur. Ilsse plaindront et il n’appréciera pas du tout l’embrouille. Ilva venir vous demander des comptes…


  —Vous savez à qui vous vous adressez? s’est exclamé Sarq-Ôsis, rouge de fureur. Tous les dieux sont mes amis! Jen’ai que faire d’un petit bookmaker!


  —Les dieux vous laisseront tomber comme une vulgaire babouche quand ils apprendront que vous avez truqué le concours. C’est Sekhmet qui m’a chargé de l’enquête. Quel sort croyez-vous qu’elle vous réservera lorsqu’elle apprendra qu’elle a perdu par votre faute? Réfléchissez bien. Votre seule chance de vous en sortir est de me rendre le chat, ni vu, ni connu. Ensuite, vous pourrez continuer à organiser vos petites sauteries pour vos amis les dieux.


  Sarq-Ôsis s’est penché vers moi et m’a lancé un regard perçant.


  —Cent pièces d’or et vous oubliez cette histoire.


  —Tss, tss, je tiens trop à ma vie. C’est à prendre ou à laisser.


  LeGrand Ordonnateur s’est mis à réfléchir. Jevoyais presque les rouages de son cerveau tourner à toute allure, étudiant toutes les alternatives.


  —Qui d’autre est au courant?


  —Mon assistant sur cette enquête est le propre chat de Sekhmet. Elle est probablement informée en temps réel du progrès de l’affaire.


  Sarq-Ôsis n’avait pas l’air impressionné. Ilse refusait toujours à parler. J’ai joué mon va-tout:


  —Bien, je vois que vous souhaitez régler ce problème à votre manière. Jevais vous laisser en discuter avec la déesse lionne elle-même. On m’a dit qu’elle était en route pour Bubastis. Isis l’accompagne. Elle sera ravie d’apprendre qu’un humain ose se moquer des dieux. Elle a vaporisé des gars pour moins que ça.


  J’ai ensuite fait mine de me retourner pour partir.


  —Attendez! a murmuré Sarq-Ôsis qui était devenu blanc comme un linge. J’ai enfermé le chat dans la dernière maison. Celle qui ne porte aucun nom. Mais, je vous en prie, ne révélez pas à Sekhmet que vous avez découvert le pot-aux-roses à cause de mes paris.


  Après cet aveu, il a filé à toute vitesse pour retrouver son scribe qu’il s’est remis à injurier copieusement.


  Pourquoi voulait-il que la déesse lionne ignore que j’avais retrouvé le chat à cause de lui alors que, au contraire, il devait s’en vanter? Bizarre… Haussant les épaules, je me suis dirigé vers les «maisons» où étaient installés les chats inscrits au concours. Ils’agissait de petites habitations en bois posées sur de hauts pieds et dont la face avant était vitrée. Àl’intérieur, tout le confort était prévu: coussins moelleux, planche à griffer, nourriture, eau, jouets…


  J’ai commencé à regarder dans les cages –appelons les choses par leur nom– pour examiner les bestioles. Sur la première, une étiquette annonçait: Trigmos, chat Turkish. L’animal tournait en rond, visiblement excédé d’être enfermé.


  Dans la deuxième, se trouvait le dénommé Ji An, un Siamois aux yeux bleus, au museau effilé et au corps longiligne. Dans la cage suivante, se prélassait Shahrukh Khan, un Bengal. Ce félin était la reproduction en miniature d’un léopard.


  Laquatrième portait l’étiquette: Skogkatt, chat des Forêts Norvégiennes. Elle hébergeait un animal de grande taille au pelage épais, d’allure sauvage. Lacinquième contenait un représentant de la race Ojos Azules dénommé Chaak, un chat à la fourrure soyeuse couleur roux marbré et d’immenses yeux d’un bleu très clair.


  Sur la sixième «maison», vide, une étiquette indiquait: Ântyou, chat de race Mau. On avait punaisé sur la porte une note informative: Lamaîtresse d’Ântyou étant une divinité locale, elle préfère garder l’animal chez elle et ne l’apportera que le jour du concours. Une excuse officielle bien commode pour masquer la disparition.


  Unpeu plus loin, s’alignait une nouvelle rangée de six cages. Les cinq premières étaient vides. Ladernière, non étiquetée, abritait un chat tigré.


  J’ai mentalement félicité Sarq-Ôsis: c’était le dernier endroit où j’aurais cherché le félin disparu. J’ai ouvert la porte et pris la bête dans mes bras. Jene voyais Ouabou nulle part. Dommage, j’aurais bien voulu lui montrer ce qu’était un vrai détective...


  Unsouffle de Kyphi a alors balayé la pièce. Particulièrement entêtant, il mêlait des fragrances florales et félines. J’ai tourné la tête. Sekhmet se trouvait à l’entrée, en grande conversation avec Isis. Tant mieux, elles tombaient bien. Jeme suis approché des déesses et j’ai déclaré d’un ton victorieux:


  —J’ai retrouvé votre chat. Ilva pouvoir participer au concours.


  Leregard de Sekhmet s’est d’abord posé sur le matou, puis sur moi. Son rire dédaigneux a ensuite résonné dans toute la salle.


  —Vous devriez vous acheter des lunettes, monsieur Lasser: cet animal n’est pas le mien. Regardez-le! C’est un vulgaire chat de gouttière! Ântyou est un Mau de pure race.


  Elle m’a toisé un instant et a conclu:


  —Vous êtes un véritable nul.


  Jesuis resté comme deux ronds de flanc. Jen’y comprenais plus rien. Dire que j’avais cru Sarq-Ôsis, et l’enflure m’avait entubé! Ilne perdait rien pour attendre. S’il pensait s’en tirer à bon compte, il était mal tombé.


  Sekhmet s’est tournée vers Isis et a repris, fière d’elle:


  —J’avais raison. Ton soi-disant détective a échoué. Tuavais beau me chanter ses louanges, je constate que tu l’as largement surestimé. Mais que pouvait-on attendre d’un humain? Isis, tu as perdu ton pari!


  Alors là, c’était le pompon. J’aurais voulu avoir mal compris, mais la vérité m’apparaissait crûment: j’avais fait l’objet d’un pari entre deux déesses. L’enlèvement du chat n’était qu’un prétexte. Elles s’étaient bien fichues de ma tronche.


  Àcet instant précis, le scribe nubien de Sarq-Ôsis s’est approché de nous. Malgré son âge relativement jeune, il se dégageait de lui une impression de profond savoir, de sagesse et de sérénité. Ils’est incliné avec dignité devant les déesses.


  —Veuillez m’excuser, a-t-il dit d’une voix douce et grave, mais je n’ai pu m’empêcher d’entendre votre conversation. Jesuis U-Laga M’ba, scribe du concours et grand spécialiste de la gent féline. J’ai étudié auprès des plus grands savants et j’enseigne la physio-mythologie des chats sacrés à l’université du Caire. Puis-je examiner cet animal? Quelque chose me semble bizarre.


  —Pas question! a répondu vivement Sekhmet. Occupez-vous de votre concours!


  Isis a levé un sourcil, posant un regard surpris sur sa consœur.


  —En quoi cela te gêne-t-il qu’il le regarde de plus près?


  —Je… Euh… Cela ne m’ennuie pas. Bien sûr que non. Mais… Monsieur M’ba a sûrement mieux à faire. Sarq-Ôsis a besoin de lui, et…


  —Laisse-le examiner ton chat! a ordonné Isis d’une voix sèche.


  U-Laga M’Ba a pris délicatement le matou que je tenais, l’a posé sur une table et s’est mis à l’étudier attentivement sous tous les angles, tout en commentant ses observations.


  —C’est très étrange. Lacouleur n’est pas conforme, mais on trouve toutes les autres caractéristiques du standard de la race: tête triangulaire aux contours adoucis, joues plates, nez droit, de largeur égale sur toute sa longueur, front légèrement arrondi et prolongé par une légère déclivité concave au niveau des yeux. Lemuseau en courbes douces complète le triangle de la tête. Lementon est ferme, ni saillant ni en retrait.


  Ils’est penché vers le félin assis face à lui et a poursuivi:


  —Les yeux en amande, d’un vert clair lumineux, sont grands et bien ouverts avec une implantation légère en oblique sans pour autant être orientale. Les oreilles, de taille moyenne, sont larges à la base, arrondies au bout et assez espacées dans le prolongement des lignes formées par la tête.


  Reculant un peu, U-Laga M’ba a laissé glisser une main le long du dos de l’animal qui a aussitôt relevé l’arrière-train pour suivre la caresse.


  —Bien greffée, l’encolure est arquée. Lecorps, de taille moyenne, allie puissance et élégance. Lamusculature est bien développée. Les pattes arrière, plus hautes que les pattes avant, donnent un équilibre particulier. Vous voyez, on dirait qu’il se tient sur la pointe des pieds. Des pieds petits et délicats, légèrement ovales, presque ronds.


  Ila levé les yeux pour me regarder brièvement et a déclaré:


  —C’est la robe qui me laisse perplexe. Ce chat est tigré comme un européen, mais lorsqu’on soulève le poil, on découvre deux bandes alternées, claires et foncées. Etle dessin du sous-poil ne semble pas correspondre aux rayures de la surface. LeM caractéristique n’est pas visible sur le front, et pourtant il est présent à la racine du pelage. On observe le même phénomène au niveau du maquillage égyptien typique qui part du coin externe de l’œil.


  U-Laga M’ba m’a reposé le chat dans les bras et a conclu:


  —Je suis catégorique: il s’agit d’un Mau. Une femelle, pour être plus précis. On l’a soigneusement maquillée, grâce à un procédé que j’ignore, de façon à la rendre méconnaissable pour un public non averti. Mais un œil exercé peut détecter la supercherie sans contestation possible.


  Lacolère a déformé le visage d’Isis. Elle s’est tournée vers Sekhmet, la regardant froidement dans les yeux.


  —Tu as triché! Tuas transformé l’apparence de ton chat pour brouiller les pistes!


  —Je reconnais que j’ai changé la fourrure d’Ântyou et que j’ai demandé à Sarq-Ôsis de la cacher avec les autres pour que personne ne la remarque. Jel’aurais retransformée à la dernière minute pour qu’elle puisse gagner le concours, une fois ton détective battu. Mais ce n’était pas bien méchant! Sion ne peut plus s’amuser aux dépens des humains…


  J’ai regardé Sekhmet, écœuré: après avoir parié que j’étais un gros naze, elle avait truqué la donne pour que je n’aie aucune chance de m’en sortir. Jecomprenais, à présent, pourquoi Sarq-Ôsis craignait que la déesse découvre comment j’avais retrouvé son chat. Mouillé jusqu’au cou dans l’entourloupe, il avait fait foirer la combine en attirant mon attention par son avidité. Pas surprenant qu’il veuille éviter d’en affronter les conséquences!


  Isis, de son côté, ne décolérait pas:


  —Aux dépens de qui? Tuas cherché à me tromper! Une première fois en dissimulant la chatte, et une deuxième fois en refusant de reconnaître que Lasser l’avait trouvée!


  Sekhmet a balayé l’argument d’une main comme s’il était insignifiant. Se tournant vers moi, elle m’a interpellé:


  —Pourrais-je savoir comment vous avez fait pour arriver jusqu’à Ântyou?


  J’ai lancé un rapide coup d’œil en direction du Grand Ordonnateur qui gesticulait à l’autre bout de la salle. Jetenais ma petite vengeance personnelle. Ilme suffisait de dire la stricte vérité.


  —Votre ami Sarq-Ôsis s’est montré trop gourmand: il a parié de grosses sommes sur un autre chat, ce qui m’a permis de remonter sa piste. Ilcomptait sans doute laisser malencontreusement s’échapper votre précieuse bête de concours pour ne pas qu’elle gagne. Sinon comment aurait-il empoché ses gains?


  —Le traître, il va me le payer! s’est exclamée Sekhmet.


  —Avant de vous occuper de lui, il faudrait d’abord redonner sa véritable apparence à Ântyou, ai-je recommandé d’un ton mielleux. Sinon elle ne pourra pas participer au concours.


  —Et aussi me régler l’enjeu de notre pari, a surenchéri Isis.


  Une grimace de haine est passée, fugace, sur le visage de Sekhmet qui a décroché ses boucles d’oreille en or massif pour les tendre à Isis. Jen’en revenais pas. L’objet du pari n’était qu’une simple paire de boucles d’oreille! En or massif, certes, mais pour les dieux qui possédaient des richesses immenses, ce n’étaient que des babioles. J’avais galéré pour un bijou de pacotille. Décidément, les divinités étaient toujours aussi méprisables…


  —Et tu n’oublieras pas de récompenser comme il se doit monsieur Lasser, un détective hors pair, a poursuivi Isis.


  —Sans oublier ceux qui m’ont aidé, ai-je ajouté modestement en regardant Sekhmet. Hâpi, treizième du nom, propriétaire de l’Argemmios, et monsieur U-Laga M’ba, ici présent, qui m’a tiré d’un mauvais pas.


  —Bien entendu, a répondu Sekhmet à contrecœur.


  —Et puis, dans une moindre mesure, votre chat, Ouabou, qui m’a servi d’assistant. Même si ça m’ennuie de reconnaître qu’il m’a filé un coup de main.


  Sekhmet a eu l’air surprise. Etmécontente.


  —Ah bon? Ilvous a aidé? J’aurais plutôt cru que sa présence vous gênerait, vous qui préférez travailler seul…


  —Sans vouloir vous vexer, c’est un vrai poison ambulant. Heureusement, il est aussi plein de ressources. D’ailleurs, je me demande où il est. Ila disparu depuis un moment. Oùa-t-il bien pu passer?


  —Je l’ignore, mais j’aurai deux mots à lui dire lorsqu’il pointera le bout de son nez.


  C’est ce moment qu’a choisi Ouabou pour se manifester. Laqueue en point d’interrogation, il est venu se frotter à mes chevilles tout en regardant Sekhmet d’un air fâché. Visiblement, il n’était pas au courant des manigances de sa maîtresse et n’appréciait pas le sale coup qu’elle avait voulu me jouer. Ce chat était un enquiquineur, mais pas un fourbe.


  —Quant à votre réussite, monsieur Lasser, elle sera célébrée comme il se doit, a poursuivi Sekhmet. Lors d’une grande soirée où vous serez invité, ainsi que vos deux amis. Etoù chacun sera récompensé selon ses qualités et ses mérites…


  Ladéesse lionne a alors eu un sourire énigmatique.


  L’embrouille féline


  Quand lematou seprend pour unPacha… botté!


  Chapitre8


  Jesirotais tranquillement mon whisky sec au bar de l’hôtel Sheramon où j’avais retrouvé avec bonheur mon fauteuil attitré, au milieu des murmures des pachas. J’y coulais des heures tranquilles après mon aventure à Bubastis. Jeme demandais ce que Sekhmet allait m’offrir. Jecommençais à manquer de cash et le whisky coûtait cher dans ce pays. Mais j’étais enfin débarrassé du chat, reparti avec sa maîtresse. Même si je m’étais habitué à sa présence, ça me faisait des vacances de ne plus l’avoir dans les pattes avec ses réflexions débiles.


  J’en avais ma claque de travailler pour les dieux. Jeles savais capables du pire, mais ils avaient encore dépassé les bornes. Être l’objet d’un pari entre Sekhmet et Isis était peu glorieux. Plutôt vexant, même. Moi qui croyais que plus rien ne m’étonnerait venant des divinités, je m’étais trompé.


  Soudain, les conversations des pachas se sont arrêtées et un frisson a parcouru l’assistance. J’ai entendu, dans mon dos, la porte du bar se refermer et des pas s’approcher. Une fragrance féline caractéristique a flotté jusqu’à moi. Ayant deviné l’identité du visiteur, je ne me suis pas retourné, préférant contempler le fond de mon verre vide. Finalement, Sekhmet s’est plantée devant moi et m’a toisé avec un petit sourire ironique.


  —Je suis venue vous inviter à la petite fête organisée en votre honneur, ce soir, à l’Argemmios, à vingt-trois heures. J’ai prévenu vos deux amis qui seront présents. Vous y recevrez vos récompenses, comme promis. Jecompte sur vous. Soyez ponctuel!


  Elle n’a pas attendu ma réponse. Lorsque j’ai ouvert la bouche pour lui demander si Fazimel pouvait venir, elle s’était déjà volatilisée. Derrière moi, les pachas ont poussé un soupir de soulagement et repris leurs conversations. J’avais encore trois heures à tuer avant de me pointer à l’Argemmios pour toucher ma récompense. Ensuite, à moi la belle vie… Etles enquêtes pour les dieux, plus jamais!


  *


  C’était la nuit de toutes les fêtes à l’Argemmios. Jen’avais jamais vu autant de VIP au mètre carré. Tout le gotha du Caire s’était donné rendez-vous. Nul n’aurait voulu manquer la fête donnée par Sekhmet ou, surtout, offenser la déesse par son absence.


  Lenight-club était toujours aussi saisissant: le sous-sol, taillé à même la roche pour imiter l’intérieur d’une gemme, pulsait d’une lumière bleu cristallin. Lamusique résonnait à fond dans toute la boîte. Une foule surexcitée s’agitait en rythme sur la piste et les serveuses se faufilaient au milieu des corps moites, portant les boissons sur des plateaux en argent. Àmes côtés, Fazimel n’en croyait pas ses yeux: elle n’avait jamais vu d’aussi près autant de célébrités à la fois. Bien que la déesse n’ait pas répondu à ma demande, j’avais décidé que ma secrétaire m’accompagnerait. Elle le méritait amplement.


  J’ai retrouvé Hâpi, treizième du nom, au bar, en compagnie de U-Laga M’Ba. Après des salutations chaleureuses, ils m’ont tous deux remercié pour les avoir associés au triomphe de mon enquête. J’ai joué les grands seigneurs en déclarant que c’était normal. Pourtant, je n’étais pas franchement du genre altruiste. Disons plutôt que j’étoffais mon carnet d’adresses: un jour ou l’autre je pourrais avoir besoin d’eux. En attendant l’heure fatidique, nous avons décidé de boire en lançant des spéculations sur la nature de nos récompenses. Isis m’ayant gratifié d’un magnifique bracelet qui avait payé ma chambre au Sheramon pour six mois, Sekhmet ne pouvait être en reste. Isis, d’ailleurs, se tenait un peu plus loin, assise à une table réservée aux dieux: elle n’aurait raté la cérémonie pour rien au monde, après avoir remporté son pari avec Sekhmet! Toujours aussi belle, elle avait revêtu un fourreau traditionnel en lin blanc rehaussé de fils d’or qui moulait son corps aux formes généreuses. Comme d’habitude, elle était couverte de bijoux: pectoral de douze rangs autour du cou, bracelets précieux aux bras et aux poignets. Etbien évidemment, elle portait les boucles d’oreille de Sekhmet qu’elle avait gagnées à la suite du pari.


  Jecommençais à m’impatienter. Lafête battait son plein, Fazimel se déhanchait sur la piste de danse, U-Laga M’Ba et Hâpi refaisaient le monde au milieu du vacarme et moi, j’imaginais ma récompense en éclusant whisky sur whisky –que Hâpi me servait gratuitement, tant il était fier d’être l’un des héros de la fête.


  Au moment où je me disais que j’allais finir par prendre racine, j’ai aperçu l’un des videurs qui se dirigeait vers Hâpi. L’homme lui a tapé sur l’épaule et lui a glissé quelques mots à l’oreille. Leboss a quitté précipitamment son bar et a disparu dans l’escalier qui montait vers l’entrée. Sekhmet venait d’arriver. Ilétait temps!


  Une minute plus tard, Hâpi est revenu, suivi de deux immenses Nubiens qui se sont mis à repousser sans ménagements les clients sur les côtés. Puis elle est apparue, belle comme seules peuvent l’être les déesses et vêtue, elle aussi, d’un long fourreau blanc moulant. Ses bras et ses pieds, nus, étaient ornés de bracelets en or massif. Autour de son cou, luisait un large pectoral incrusté de lapis-lazuli. Elle portait une perruque de tresses brunes surmontée d’une coiffe dans laquelle était enchâssé un disque rouge écarlate. Àl’intérieur, pulsait la lumière de Râ. Surnommée LaPuissante, Sekhmet, la lionne, était l’une des déesses les plus dangereuses d’Égypte. Àtravers sa gueule, pouvaient souffler les vents meurtriers du désert.


  Elle s’est immobilisée sur la dernière marche et a toisé la salle. Hâpi se prosternait, attendant un mot de sa part pour se relever. Bien sûr, elle l’a fait patienter pour marquer son statut et montrer que cette soirée organisée à l’Argemmios était une faveur. Enfin, elle a confié à l’un de ses serviteurs le sceptre et l’Ankh, ses attributs. Puis elle a esquissé un signe discret et Hâpi s’est relevé. Lamusique s’est arrêtée, laissant place aux brouhahas discrets des invités.


  —Bienvenue dans mon modeste établissement, a-t-il déclaré de sa voix de stentor. J’ai tout prévu pour que votre soirée soit exquise. J’espère que vous apprécierez.


  —Il vaudrait mieux, a répondu froidement la déesse. Sinon votre tête ornera mon palais.


  Jeme tenais immobile au bar. Sekhmet m’a regardé et un frisson d’angoisse a traversé tout mon corps. Avec un sourire triomphant, elle s’est dirigée vers moi d’une démarche hautaine, suivie de près par Hâpi. Impressionnée, la foule s’écartait sur son passage. Lorsqu’elle s’est retrouvée à moins d’un mètre de moi, elle a lancé un coup d’œil rapide à U-Laga M’Ba et son regard s’est posé sur moi, comme pour me transpercer. UnKyphi aux fortes notes félines m’a agressé les narines.


  —Monsieur Lasser, a-t-elle déclaré d’un ton qui démentait la chaleur de ses propos, je suis heureuse que monsieur U-Laga M’Ba et vous-même ayez accepté mon invitation.


  —Pour rien au monde je n’aurais manqué cette fête, ai-je répondu, la bouche pâteuse, pendant que U-Laga balbutiait des mots incompréhensibles.


  —Et vous n’allez pas le regretter, a ajouté Sekhmet avec un sourire carnassier.


  Elle a fait face à l’assemblée et a frappé des mains. Aussitôt, tout le monde s’est tu. L’absence totale de bruit avait quelque chose d’incongru dans cet endroit dédié à la danse et à l’amusement. Ladéesse a contemplé le public, entamant un petit discours:


  —Si je vous ai demandé d’être présents à cette soirée, c’est parce que je souhaite faire honneur à trois personnes qui, grâce à leur ruse, à leur intelligence et à leur talent, ont permis de retrouver Ântyou, la plus belle de mes chattes, ma préférée. On avait odieusement enlevé la pauvre bête pour l’empêcher de participer au concours félin qu’elle a fort heureusement gagné!


  Unmurmure désapprobateur a parcouru l’assistance. Contente de son effet, Sekhmet a poursuivi:


  —Ce soir, nous allons tout d’abord féliciter le célèbre Hâpi, treizième du nom, seigneur de ces lieux. Puis nous encenserons le noble U-Laga M’Ba, l’un des plus grands érudits d’Égypte. Nous terminerons enfin par monsieur Jean-Philippe Lasser.


  Jen’ai pas relevé le fait qu’elle avait passé sous silence son rôle dans l’enlèvement d’Ântyou, ni que je venais en dernier dans la liste des remerciements, crédité d’un simple monsieur. Ilétait inutile que je me formalise; seul le présent que j’allais recevoir m’intéressait.


  L’un des serviteurs de Sekhmet s’est prosterné devant elle et lui a tendu un coffret en argent massif incrusté de pierreries. Elle lui a demandé de l’ouvrir et d’en montrer l’intérieur à l’assistance qui a poussé de petits cris d’admiration: il était rempli de pierres précieuses. Ladéesse voulait que tout le monde soit témoin de sa générosité. J’en ai frémi d’avance: avec une pareille récompense, je pourrais vivre pendant des années comme un pacha, sans travailler. Jugeant que le public en avait assez vu, Sekhmet a soudain claqué des doigts. Leserviteur a refermé le coffret et l’a présenté à HâpiXIII qui s’est avancé, tandis que la déesse déclarait d’une voix forte:


  —En remerciement pour les précieux renseignements que tu m’as fournis, je te donne ces joyaux.


  Hâpi a pris le coffret en tremblant. Ne pouvant cacher sa joie face à un tel cadeau, il s’est jeté au sol et a baisé les pieds de la déesse en lui adressant des louanges enthousiastes. Puis il s’est relevé et a reculé vers le bar, serrant son trésor dans ses bras.


  Unnouveau serviteur s’est prosterné devant sa maîtresse, lui tendant un coffret en or massif. Denouveau, elle lui a ordonné de l’ouvrir pour en montrer le contenu à l’assemblée qui a poussé une exclamation ébahie. Celui-ci était plein de pièces d’or. Jen’ai pu retenir un petit sifflement d’admiration, même si je savais pertinemment que ces richesses n’étaient que des babioles pour les dieux.


  Lavoix de la déesse s’est de nouveau élevée, faisant taire les commentaires:


  —En remerciement pour les inestimables connaissances dont tu as fait preuve, je t’offre cet or.


  U-Laga M’Ba s’est avancé pour saisir le coffret avec un air satisfait qu’il ne se donnait même pas la peine de masquer. S’inclinant profondément devant la déesse, il lui a rendu mille grâces. Au moment où il commençait à reculer pour se retirer, la déesse l’a interpellé:


  —Attends, a-t-elle déclaré en prenant un papyrus que lui tendait un troisième serviteur. Voici ta nomination comme Conservateur de la Grande Bibliothèque d’Alexandrie.


  U-Laga a rosi de plaisir et de fierté. Pour un lettré tel que lui, l’attribution d’un tel poste représentait un honneur que nombre de ses collègues lui envieraient. Sacarrière venait de faire un bond formidable. Àvoir sa réaction, je crois qu’il se serait même contenté de ce boulot de Conservateur, délaissant l’or. L’imbécile!


  Mon tour arrivait. Quelle somptueuse récompense allais-je recevoir, après les pierres précieuses et les pièces d’or offertes à mes compagnons? J’ai remis un peu d’ordre dans mes habits et je me suis tenu droit, prêt à être le héros de la fête.


  —Avance devant nous, Jean-Philippe Lasser, a déclaré la déesse.


  Jeme suis exécuté avec empressement et me suis incliné. Moi qui n’étais pas d’un naturel flagorneur, je lui aurais léché les pieds en échange d’une petite fortune.


  Sekhmet s’est penchée et a pris elle-même un panier d’osier. Elle l’a ouvert et l’a montré à l’assistance qui est restée muette de surprise. Lorsqu’elle me l’a présenté, je suis resté bouche-bée, complètement interloqué. Ilcontenait un chat. Etpas n’importe lequel! Leplus insupportable que j’ai jamais rencontré: Ouabou! C’était ça, ma récompense?


  —En remerciement pour l’incroyable talent que tu as démontré, je t’offre ce compagnon qui t’a assisté durant cette difficile enquête. Ildeviendra, je n’en doute pas, un fidèle collaborateur qui donnera un tour nouveau à tes investigations.


  Elle m’a tendu le panier que j’ai pris machinalement. J’étais K.O. Pire qu’après une dégelée de la part de Seth. Pourquoi la déesse me refilait-elle son chat? J’ai vu passer dans les yeux de Sekhmet une lueur de satisfaction sadique: elle me faisait payer sa déconfiture devant Isis. Quelle mauvaise foi révoltante! Non seulement elle m’avait entraîné dans une affaire qu’elle avait montée de toutes pièces pour gagner un pari lancé à sa consœur sur mes capacités d’enquêteur, mais elle était rancunière et refusait de s’avouer perdante. Aurais-je dû m’attendre à autre chose venant d’une déesse? N’avais-je pas retenu la leçon? Les dieux se moquaient éperdument des hommes, qu’ils considéraient comme des jouets!


  J’ai reculé avec le panier, faisant mine de sourire bien que je n’en aie aucune envie. Sekhmet se payait ma tête! Piégé, je ne pouvais qu’accepter son cadeau en dissimulant mon insatisfaction. En parcourant l’assistance des yeux, j’ai constaté qu’Isis dévisageait sa rivale en fronçant les sourcils, l’air mécontent, partageant visiblement mon opinion.


  —Salut Coco! a lancé Ouabou, tout content de me revoir. Alors, heureux?


  —La ferme! ai-je murmuré. Tune vas pas recommencer ton cirque!


  C’est alors que les invités se sont mis à chuchoter et à s’agiter. RamsèsXXVII venait d’apparaître dans l’escalier, accompagné de sa fille aînée, une jeune beauté. Pharaon était féru de soirées mondaines organisées par les dieux. Etmême lui ne pouvait décliner une invitation de Sekhmet.


  En passant devant moi pour accueillir Pharaon, la déesse n’a pu s’empêcher de me lancer un sourire ironique. J’étais vraiment tenté de lui balancer son panier en pleine face, mais je me suis retenu: j’aimais trop la vie pour me permettre un tel geste. Lasoirée promettait d’être longue. Très longue. Etj’allais devoir faire bonne figure jusqu’au bout de la nuit.


  —Dis, Coco, tu pourrais m’offrir à boire, quand même! s’est exclamé le matou. Ensuite, on ira se trémousser sur la piste de danse.


  Désabusé, j’ai envoyé le chat au bar et je suis parti bouder dans un coin.


  Lavoix d’Isis m’a tiré de mes idées noires:


  —Lorsqu’elle refuse de s’avouer vaincue, Sekhmet a plus d’un tour dans son sac, n’est-ce pas?


  —Vous pouvez le dire!


  —J’avais oublié à quel point elle était mauvaise perdante…


  —Elle m’a bel et bien roulé dans la farine, avec son cadeau à deux balles! Moi qui croyais devenir riche, comme mes deux collègues, me voilà flanqué d’un chat! Tuparles d’un trésor!!


  —Pourtant, ce chat est précieux, à sa façon… Sekhmet y tient comme à la prunelle de ses yeux.


  —Eh bien, dans ce cas, qu’elle le reprenne et qu’elle me donne de l’or! Ne pouvez-vous pas intercéder en ma faveur?


  —Avec elle, rien n’est jamais simple… Jene peux rien pour vous, a conclu Isis en soupirant.


  Puis la déesse s’est détournée dans un froissement d’étoffe. Elle s’est avancée au milieu de la foule qui s’est refermée immédiatement après son passage. Pourtant, j’entendais encore ses bijoux cliqueter en rythme avec sa démarche chaloupée.


  Quelle ironie! Alors que je pensais devenir le roi du monde, je me retrouvais pauvre comme Job. Etj’allais devoir me trimballer à nouveau ce lourdingue de chat.


  Chapitre9


  Contraint de faire des risettes à tout le gotha extasié devant Ouabou –ce chat était devenu la vedette de la soirée–, j’avais passé une des pires nuits de mon existence. Sibien qu’au petit matin j’étais d’une humeur massacrante lorsque j’ai traversé les salons du Sheramon avec mon panier en osier sous le bras. Jesentais le regard des pachas se poser sur mon dos et je pouvais presque entendre leurs commentaires à voix basse. Mon histoire avait déjà dû faire le tour du pays... Jeme suis pointé devant la réception où, fidèle au poste malgré une nuit très écourtée, se tenait une Fazimel en pleine lecture de Papyrus News.


  —Tiens, voilà le héros de la grande soirée de Sekhmet! s’est-elle exclamée avec un sourire désarmant.


  J’ai posé le panier sur le comptoir. Aussitôt, Ouabou en est sorti pour se réfugier dans les bras de Fazimel, sa copine choucarde, et s’est pelotonné contre sa poitrine en ronronnant. Elle s’est mise à le caresser pendant que je parcourais la première page du journal où j’apparaissais en photo avec U-Laga et Hâpi, montrant fièrement nos cadeaux.


  —Sekhmet ne s’est pas moquée de toi, a déclaré Fazimel. Tuas eu le plus beau des cadeaux. Regarde comme il est chou!


  —HâpiXIII et U-Laga M’Ba voient leur fortune faite, alors que je n’ai rien gagné dans cette foutue histoire. Jeme retrouve à court d’argent et ce n’est pas cette bestiole qui va remplir ma bourse. Jene sais même pas comment je vais pouvoir payer mon loyer le mois prochain, tu te rends compte? Jet’assure que, lorsque j’aurai bouffé ce chat, je me ferai un paillasson de sa peau! Après ça, il ne me restera que mes yeux pour pleurer et ma bouche pour maudire Sekhmet.


  —Oooooh! s’est exclamée Fazimel d’un air choqué en serrant le chat contre elle, comme pour le protéger.


  Ouabou a quitté les bras de la réceptionniste pour se planter devant moi.


  —Arrête de jouer les martyrs, Coco. Tuvas pas regretter de m’avoir comme assistant. On va devenir un duo d’enfer.


  —S’il te plaît… a plaidé Fazimel tandis que je lançais un regard noir au chat. Tune peux pas l’abandonner. Uncadeau de Sekhmet, ça ne se refuse pas. Etpuis il t’a quand même aidé dans ton enquête.


  J’ai passé la main dans ma barbe naissante. Elle avait raison. Sije tenais à la vie, je devrais m’accommoder de cet agaçant collaborateur.


  —Bon, je vais le monter dans ma chambre et je statuerai plus tard sur son sort. Jesuis crevé.


  —Pas question! s’est exclamé Ouabou. J’exige une chambre séparée. J’aime avoir mes aises.


  J’ai levé les yeux au ciel. L’enfer recommençait. Décidant de ne pas répondre, j’ai pris la direction de l’escalier.


  —Occupe-toi du chat, puisque tu l’aimes tant, ai-je ordonné à Fazimel tout en montant les premières marches. Moi, je vais dormir. Etj’espère oublier tout ce merdier. Tune me réveilles sous aucun prétexte. Sauf si c’est la fin du monde. Auquel cas je pourrai me rendormir!


  Les deux compères m’ont regardé monter, médusés.


  *


  Par tous les poils de ma queue de chat, je me suis demandé si ce satané détective serait un jour satisfait de son sort. Ilvenait de nous planter là, tous les deux, sans autre forme de procès. Jeme suis frotté contre la main de Fazimel en déclarant, fataliste:


  —Il est toujours aussi grognon.


  —Tu sais, il a quelques raisons, a-t-elle répondu. Ilne doit plus lui rester beaucoup d’argent. Ilcomptait sur le cadeau de Sekhmet pour se renflouer.


  —Ah bon? Ce n’est que ça?


  —On voit bien qu’avec ta vie de chat tu ignores ce que sont les problèmes d’argent! S’il ne peut plus payer le loyer, il se retrouve à la rue. Plus de toit, plus rien à manger… Lagalère, quoi. J’aimerais bien que, pour une fois, il se sorte de ses difficultés financières. Ilmériterait une vie meilleure…


  —Alors pas de temps à perdre! Jevais lui en trouver, moi, du grisbi! Dégote-moi une paire de bottes et un sac. Ensuite, tu me conduis sur la route de Memphis, juste aux portes du désert.


  —Désolée, mais je ne peux pas déserter mon poste comme ça, à la seconde, parce que Môssieur le chat a envie de partir en vadrouille.


  —Allez, t’en auras pour à peine une demi-heure…


  —Je t’assure que je n’ai pas le droit de m’absenter.


  —Miaouuuuuu!! S’il te plaît!!


  —Arrête de faire ce raffut, tu vas déranger la clientèle! Pourquoi veux-tu aller dans le désert, d’abord?


  —T’occupe, Cocotte. C’est pour aider Lasser.


  —Mouais. Çane me dit rien qui vaille…


  —Miaou?


  —Bon… Jevais m’arranger.


  Dix minutes plus tard, chaussé d’une magnifique paire de bottes en cuir et portant un sac, je me suis retrouvé dans la petite auto rose bonbon de Fazimel qui slalomait furieusement dans les rues du Caire en prenant la direction de la ville royale de Memphis. Elle m’a abandonné au bord du Nil et a regagné le Sheramon où Ahmôsé, le petit groom stagiaire, l’avait remplacée.


  Humant l’air, j’ai examiné les environs. J’avais ma petite idée sur la façon d’apporter de l’argent à Lasser. Malgré ses grommellements, je l’appréciais, ce détective. Etje voulais l’aider à se remplumer. Pour une fois, j’allais utiliser les pouvoirs divins transmis par ma déesse mère Sekhmet pour rendre service à un être humain. J’ai ensorcelé mes bottes pour qu’elles me permettent de parcourir des distances phénoménales et de me mouvoir à une vitesse incroyable. Puis j’ai remonté un moment les bords du Nil avant de m’engager dans le désert.


  Les berges verdoyantes du fleuve nourricier ont rapidement fait place à une étendue de dunes entrecoupées d’arides collines rocheuses. Lesable prenait toutes sortes de teintes, du jaune d’or à l’ocre le plus profond. Parfois, la pierre arborait des nuances rouge sang. Latempérature était intenable, rendant l’air irrespirable: l’astre solaire desséchait tout de ses puissants rayons. J’avais beau aimer la chaleur, c’était un peu trop pour moi.


  J’ai ravalé ma salive. Bon sang, il fallait vraiment que je lui veuille du bien, à ce détective, pour prendre autant de risques! Seul Pharaon et ses serviteurs osaient s’engager dans la fournaise de la Terre rouge pour chasser. Dans cet environnement hostile, se baladaient des lions ou des léopards qui auraient volontiers mis un matou de mon acabit à leur menu du jour. Pourtant, je n’ai pas hésité une seconde. Grâce à mes bottes, j’ai bondi par dessus les rochers et mes pattes n’ont pas eu à souffrir de la chaleur du sable. Matémérité a fini par être récompensée: j’ai aperçu un magnifique troupeau de gazelles. Repérant la plus dodue, je me suis aussitôt mis en chasse. Iln’a fallu que deux minutes pour qu’elle se retrouve dans mon sac. J’ai ensuite quitté le désert pour entrer dans la ville de Memphis.


  Sans hésitation, je me suis dirigé vers le palais de Pharaon. Lorsque les gardes m’ont arrêté, je me suis annoncé comme le chat sacré de Sekhmet, précisant que je venais de la part de ma maîtresse la déesse porter un message important à Pharaon. Les gardes m’ont conduit devant le maître de l’Égypte, qui se trouvait sur son trône, la tête coiffée de la double couronne des Hautes et des Basses Terres. Vêtu d’un simple pagne –au lieu des habituels vêtements de cérémonie qu’il portait pour parader–, il était néanmoins impressionnant. Cet homme était né pour régner et il entendait le faire savoir.


  Comme il seyait à un pauvre chat, je me suis prosterné devant Ramsès:


  —Ôgrand roi, fils d’Horus, permets-moi de te présenter les hommages de mon nouveau maître Jean-Philippe Lasser, le détective des dieux, qui m’a chargé de t’apporter de sa part ce modeste présent: une magnifique gazelle pour le repas du favori d’Amon-Ré.


  J’ai ouvert le sac et déposé la gazelle morte aux pieds de Pharaon qui a réprimé une moue étonnée. Ilsavait que Sekhmet avait offert son chat préféré –c’est-à-dire moi– à cet étranger. En me vexant, il aurait offensé mon maître et la déesse. Aussi, pour éviter un incident diplomatique, a-t-il hoché la tête en signe d’acquiescement.


  —Tu remercieras le détective des dieux pour son présent que je vais faire préparer pour le repas de midi. Situ le désires, tu pourras le partager avec nous.


  Ainsi que le prévoyait l’étiquette, je me suis incliné respectueusement, acceptant l’invitation.


  J’ai déjeuné copieusement. Ensuite, j’ai quitté le domaine de Pharaon le ventre plein, la tête haute et les moustaches frémissantes. J’étais plutôt fier de moi: mon plan se mettait en place. Etj’avais bien mangé.


  Dans le mois qui a suivi, j’ai apporté, chaque jour, un présent différent à Pharaon: poissons, bijoux, nourriture, bière, vin, habits… Mes bottes ensorcelées me permettaient de voyager très loin et de m’emparer de toutes sortes de choses. J’allais tellement vite qu’on ne parvenait pas à me voir. Jeprenais un malin plaisir à trouver de nouvelles idées, ce qui se révélait fort divertissant. Chaque fois, j’en attribuais l’origine à Jean-Philippe Lasser, le fameux détective des dieux qui avait retrouvé le manuscrit de Thot et la chatte de Sekhmet.


  Les premières fois, bien qu’il comprenne mal à quoi rimait mon petit manège, Pharaon n’a pas osé refuser les cadeaux. J’avais bien insisté sur le fait que, si j’étais le chat de Lasser, je demeurais avant tout celui de Sekhmet. Ensuite, au fil des semaines, il a pris l’habitude de ces petites surprises quotidiennes qu’il trouvait finalement très distrayantes. Rien qu’à le regarder, je l’entendais penser: «Ce Jean-Philippe Lasser doit être un homme important s’il se permet de faire de tels cadeaux à son entourage. Etpuis, il a la faveur des dieux…» Parfait. J’étais en bonne voie.


  Unsoir, alors que je quittais le palais de Pharaon, j’ai entendu, au détour d’un couloir, la voix lointaine de Djedkhonsouefânk, grand prêtre d’Amon. Àl’affût de toute information pouvant servir mes desseins, je me suis faufilé silencieusement entre les colonnes gravées de hiéroglyphes pour écouter la conversation. Leprélat discutait avec un de ses officiants de la prochaine fête d’Opet célébrant le voyage d’Amon sur le Nil. Lelendemain, Pharaon partait remonter le fleuve dans son yacht royal jusqu’au temple de Louxor. Aussitôt, une idée a germé dans mon esprit. Sitout se passait suivant mon plan, la cote de mon maître auprès de Pharaon allait décoller comme un vol d’Ibis.


  *


  Oùétait ce satané chat qui se prétendait mon assistant? Oùpouvait-il bien passer ses journées? Cela faisait plus de trois semaines que j’étais censé avoir gagné le gros lot en emportant ce matou et il jouait les filles de l’air. Jele voyais disparaître le matin et il réapparaissait le soir avec son éternel sourire. Lorsque je lui demandais ce qu’il trafiquait, il répondait, d’un ton énigmatique, qu’il «œuvrait» pour moi. Jen’allais pas m’en plaindre: au moins, je n’avais pas à le supporter toute la journée.


  Jeme suis servi un nouveau whisky. Jedevais en être à mon cinquième depuis que j’étais réveillé et je n’avais pas avancé d’un poil de sphinx sur mon enquête. Nout, la déesse du ciel et gardienne des étoiles, m’avait chargé, sur les conseils d’Isis, de retrouver un coffret contenant une de ses cartes célestes ainsi que certains de ses instruments d’astronomie: une sphère armillaire, un astrolabe et une lunette télescopique. Unesclave, acheté par une autre divinité –Seth, très probablement, vu qu’il était coutumier de ce genre d’exaction– l’avait volé dans le temple de Nout, à Dendérah, et emporté à bord d’une felouque. Nout pensait que l’embarcation, ainsi que le coffret, avaient sombré dans le Nil puisqu’ils n’étaient pas arrivés à Louxor et qu’on ne les avait jamais revus. J’avais eu beau interroger tous les fellahs entre LeCaire et Memphis, aucun n’avait entendu parler d’un naufrage. J’allais devoir remonter tout le Nil et ça me prendrait un temps fou. Lapoisse.


  Jeterminais mon whisky et m’en servais un autre quand une boule de poil a déboulé en trombe sur le bar du Sheramon.


  —Alors Coco, encore en train de siroter ton poison?


  —Tiens, tu daignes enfin te montrer, toi? N’oublie pas qu’on a une enquête sur les bras.


  —Pfff, je me contente pas de chercher les bijoux de Nout au fond de mon verre, moi. Jesais où a coulé la felouque. Çat’en bouche un coin, pas vrai?


  Jel’ai regardé en me demandant s’il se fichait de ma poire ou s’il avait résolu l’affaire.


  —Alors pourquoi tu n’as pas ramené le coffret si tu sais où il se trouve? Jegalère sur cette affaire depuis des semaines!


  —Dis Coco, tu crois pas que je vais faire tout le boulot à ta place, non? C’est toi le détective des dieux!


  —N’empêche! T’es censé être mon assistant, je te rappelle! Alors t’as intérêt à aller me récupérer ce fichu coffret!


  —Non. Les chats, ça n’aime pas l’eau. Jet’indiquerai l’endroit et c’est toi qui iras le chercher.


  J’ai repris une gorgée de whisky. Iln’était pas question que je plonge dans le Nil. Jetrouverais bien un fellah pour aller dénicher la cassette.


  —Non, Coco. Tuplongeras toi-même, a lâché Ouabou avant de se lécher la patte.


  —Tu lis dans les pensées? ai-je demandé après avoir failli avaler de travers.


  —Avec toi, pas la peine. Mais si tu payes quelqu’un, tu penses vraiment qu’il te donnera le coffret en échange de quelques piastres? Ilira plutôt directement le porter à la déesse pour empocher la récompense. Etpour toi, fini le whisky du Sheramon!


  Jedevais reconnaître que la bestiole avait raison. J’allais devoir me taper un bain dans le Nil. L’idée ne m’enchantait pas le moins du monde et j’étais tenté de laisser tomber l’affaire…


  —P’tite tête, n’oublie pas les ardoises que tu traînes, a repris la peluche. T’as pas le choix. T’es bon pour le plongeon! Mais rassure-toi, l’endroit n’est pas profond.


  J’ai entrepris de me lever pour faire taire le chat.


  —Allez, l’affreux, liquidons cette histoire! J’emprunte l’auto de Fazimel et on y va.


  —Non mais t’es pas dingue? Jerefuse de sortir par cette chaleur. En plus, sa voiture n’a pas l’anti-fournaise.


  —Elle n’a pas quoi? Mais qu’est-ce que tu racontes encore?


  —Laisse tomber, a marmonné le chat. Continue de siroter ton poison et on ira demain, tranquilles.


  J’ai hoché la tête et terminé mon whisky. Ce matou était vraiment bizarre. Toutefois, il avait quelques excuses: il appartenait aux dieux.


  Ila quitté le bar et s’est dirigé vers la réception pour faire les yeux doux à Fazimel, me laissant accoudé au zinc. Curieusement, à l’idée de piquer une tête dans le fleuve boueux le lendemain, je n’avais plus envie de remplir mon verre vide. Çafaisait beaucoup trop de liquide, tout ça…


  Après une nuit agitée, je suis descendu prendre mon petit déjeuner, la mine chiffonnée, et Ouabou a appelé un taxi. Nous avons roulé jusqu’au sud de la ville de Meidoum. Pendant tout le trajet, j’ai cherché une excuse pour revenir au Sheramon mais mon assistant félin s’est montré intraitable. Àl’arrivée, il a payé le chauffeur rubis sur la griffe avant de le renvoyer, à mon plus grand étonnement. Ilm’a dit de ne pas m’en faire parce qu’il trouverait le moyen de nous ramener au temple de Nout pour lui remettre son coffre. Jel’ai cru: ce chat m’avait prouvé, par le passé, qu’il était plein de ressources.


  Rapidement, Ouabou a négocié le prêt d’une embarcation et nous avons navigué sur le fleuve. Etje me suis retrouvé au milieu du Nil, à devoir plonger. Mon assistant félin avait exigé que je me déshabille, prétextant que je ne devais pas abîmer mes vêtements.


  —Bon, Coco, on a pas toute l’éternité devant nous! s’est exclamé le chat.


  J’ai haussé les épaules. J’aurais bien voulu l’y voir… J’étais nu comme un ver, debout à la proue d’une embarcation qui tanguait à la moindre vague, et je me sentais ridicule. Heureusement, la région était déserte. Autour de nous, ne s’étalaient que les rives du Nil couvertes de végétation et de palmiers, la bande étroite de champs fertiles qui longeait le fleuve et, au-delà, les dunes de sable du désert.


  —C’est à cet endroit que tu trouveras la felouque engloutie. Tuveux que je te pousse pour aller plus vite? Dépêche-toi! Jene veux pas m’éterniser.


  —Eh, calmos, l’affreux! J’ai besoin de temps…


  Jeme suis approché du bord de l’embarcation et j’ai pris une profonde inspiration, prêt à m’immerger dans les eaux boueuses. Attiré par un bruit lointain, j’ai levé la tête et j’ai vu un énorme yacht qui se dirigeait vers nous. Jen’ai pas eu le temps de me poser des questions: la boule de poils a sauté sur moi, plantant les griffes dans mon dos, et j’ai plongé la tête la première dans les remous du dieu-fleuve.


  Saisi par la fraîcheur de l’eau, j’ai frissonné quelques instants en maudissant mon assistant de pacotille. Puis je me suis mis à la recherche de l’épave: plus vite je l’aurais trouvée, plus vite je sortirais de là. J’ai nagé un bon moment dans les flots peu profonds, mais je n’ai découvert ni coffret ni felouque. Deretour au Sheramon, cette saleté de chat allait m’entendre, foi de détective! Avait-il besoin de me pousser dans le Nil? Savait-il qu’on lui avait refilé de mauvais tuyaux? Comme adjoint, il était vraiment nul.


  Chapitre10


  Lorsque mon maître a enfin daigné plonger dans le fleuve, j’ai poussé un miaulement de soulagement. Tout se passait comme prévu. Pendant qu’il pataugeait entre deux eaux tout en me vouant aux gémonies –ce qui ne changeait pas grand-chose à ses habitudes–, j’ai saisi le tas de vêtements qui traînait en vrac sur le pont et j’ai tout balancé par dessus bord, juste avant que l’immense yacht pharaonique n’arrive à hauteur de notre felouque. Puis j’ai escaladé le petit mât et je me suis mis à hurler de toutes mes forces:


  —Miaouuuuuuu! Au secours! Voilà mon maître, Jean-Philippe Lasser, le détective des dieux, qui se noie!!


  Àces cris, Pharaon a passé la tête au-dessus du bastingage de son bateau, entouré de ses Medjais. Se penchant pour voir d’où venait le bruit, il a reconnu en moi le chat qui lui apportait chaque jour un cadeau de la part de son maître et a aussitôt ordonné à ses gardes de se porter au secours du détective des dieux dont la vie était en danger. Deux Medjais ont immédiatement plongé dans les flots boueux.


  *


  En maudissant ce satané chat qui m’avait poussé, je remontais pour reprendre de l’air quand des bras puissants m’ont agrippé. J’ai voulu me débattre mais ils m’ont maintenu de force et m’ont amené jusqu’au yacht auquel était maintenant arrimée notre petite embarcation. Là, de nouveaux bras m’ont tiré vers le haut. Jeme suis finalement retrouvé sur le pont, entouré de soldats, enveloppé dans une couverture.


  C’est alors que Ouabou a sauté du haut du mat de la felouque sur le yacht pharaonique. Ils’est incliné respectueusement devant Ramsès.


  —Ôgrand Pharaon, sois remercié pour ton arrivée providentielle! Situ n’étais pas intervenu, mon maître se serait noyé... Les dieux te loueront quand ils sauront que sans toi leur détective serait mort.


  —Ce n’est rien, a répondu modestement Pharaon tout en pensant visiblement le contraire. Mais que faisait ton maître ici, dans le Nil?


  —Nous nous dirigions dans cette felouque vers Louxor pour assister à la fête d’Opet où il comptait présenter ses respects à Votre Seigneurie, quand il a eu chaud. Ila voulu se baigner, il s’est déshabillé sur la berge et a plongé dans le Nil. Là, il a failli se noyer. Pendant ce temps, des voleurs lui ont pris tous ses vêtements. Etvoilà qu’il se retrouve nu comme le jour de sa naissance…


  Avais-je bien entendu? Que racontait cet animal débile? Ildevenait dingue, ou quoi? Au moment où j’ouvrais la bouche pour rétablir la vérité, Pharaon a levé la main et ordonné à des esclaves de sortir de ses malles une de ses plus belles tenues pour le détective des dieux.


  —Piânkhy, a-t-il appelé, occupe-toi de lui.


  —Avec plaisir, noble Ramsès, a répondu un jeune homme qui a quitté le dais royal pour s’avancer vers moi.


  —Cher monsieur Lasser, je vous présente le jeune Piânkhy, fils de ChabakaXXII, pharaon de Nubie. Leprince héritier séjourne à la cour d’Égypte pour se former à sa future charge de régnant et renforcer les liens entre nos deux pays.


  L’adolescent avait environ dix-huit ans. Mince et musclé, il avait la peau foncée. Ses cheveux crépus étaient coiffés en fines nattes qui encadraient son visage, à l’instar des perruques égyptiennes. Malgré sa jeunesse, il se dégageait de lui une aura de force, d’intelligence, de bienveillance et de majesté. Ce garçon deviendrait, à n’en pas douter, un grand souverain.


  Unserviteur m’a présenté de magnifiques vêtements qu’il m’a aidé à passer, tandis que le prince nubien me conseillait sur la façon d’arranger les tissus et de nouer la ceinture.


  J’ai tenté de m’expliquer, mais Piânkhy m’a fait taire:


  —Pas maintenant. Vous devez d’abord rendre hommage à Pharaon et attendre qu’il vous autorise à parler.


  Moins d’une minute plus tard, je me retrouvais devant le grand Ramsès en personne, accompagné de sa charmante fille Hénout-Mi-Ré. Etqui se trouvait à leurs pieds, souriant comme jamais? Lematou! Detemps en temps, la jeune fille se penchait pour lui gratter le menton en lui murmurant des mots doux et il plantait les griffes dans les coussins, l’air béat. Jemourais d’envie de me ruer sur lui pour l’envoyer nager dans le Nil.


  Piânkhy m’a fait signe de m’incliner en articulant silencieusement le mot: protocole. Jeme suis alors jeté au sol, me prosternant devant Pharaon et sa fille.


  —Tu pourrais aussi remercier SaGrâce de t’avoir sauvé la vie, m’a glissé à l’oreille Ouabou qui m’avait rejoint.


  —Toi, tu me dois une explication... ai-je chuchoté.


  Bien que je ne comprenne pas un traître mot de l’histoire que mon assistant félin venait d’inventer pour Pharaon, j’étais coincé. Ilvalait mieux éviter de s’attirer le courroux du souverain. S’il était content d’être pris pour un sauveur, alors soit. Jel’ai vivement remercié.


  —Vous avez fort belle allure, monsieur Lasser, a constaté Pharaon. Ces vêtements vous vont très bien! C’est l’une de mes tenues favorites, mais je vous la donne volontiers, en remerciement pour les nombreux cadeaux que vous m’avez gracieusement offerts.


  Dequoi parlait-il? J’allais lui demander des éclaircissements lorsque des griffes se sont enfoncées dans mon mollet droit. Jeme suis mordu la lèvre pour ne pas crier et j’ai jeté un regard noir à la bestiole qui souriait béatement. C’était encore une de ses intrigues à deux balles, j’en étais sûr!


  J’ai de nouveau remercié Pharaon en m’inclinant respectueusement. En relevant la tête, j’ai croisé l’œillade langoureuse que me lançait sa fille. Elle a rougi lorsqu’elle a réalisé que je la regardais.


  —Votre serviteur m’a expliqué que vous vous rendiez à Louxor pour la fête d’Opet. Vous plairait-il de terminer le trajet en notre compagnie?


  —Oh oui, bonne idée! a minaudé Hénout-Mi-Ré. Acceptez, monsieur Lasser, je vous en prie…


  Jen’avais absolument pas prévu d’aller à Louxor, mais il m’était impossible de dire non à la fille de Pharaon, au risque de m’attirer les foudres de son père. Debout près du souverain, Piânkhy m’a fait signe d’accepter.


  —Avec grand plaisir, ai-je répondu à contrecœur en inclinant la tête devant la belle Égyptienne qui a soupiré, au bord de la pâmoison.


  Décidément, je singeais le parfait courtisan. Etcela ne me plaisait pas du tout. Moi, mon truc c’était plutôt les bas-fonds du Caire, les virées au souk, la fréquentation d’indics plus ou moins véreux et mes verres de whisky au bar du Sheramon. Jen’appartenais pas à ce beau monde…


  —Je vous retrouverai là-bas, a lancé Ouabou. Jedois préparer l’arrivée de mon maître. SiVotre Seigneurie veut bien me débarquer sur la terre ferme…


  Lelâcheur! Ilm’abandonnait en plein milieu d’une aventure à laquelle je ne comprenais rien, vêtu comme un guignol, en compagnie de gens que je ne connaissais pas. Raide comme un piquet, j’ai regardé partir le greffier. Jelui aurais bien décoché un fichu coup de pied pour l’envoyer rejoindre la berge, mais je devais tenir le rôle que mon assistant félin m’avait assigné dans une pièce dont je n’avais même pas lu le script.


  *


  Foi de chat, j’étais content de moi. J’avais réussi à faire embarquer mon maître sur la barge royale. Pharaon l’avait accueilli avec bienveillance et, d’après les œillades que lui lançait sa fille, il ne la laissait pas indifférente. Tout se passait comme sur des roulettes. Jepouvais attaquer la phase suivante du plan.


  J’ai rejoint la berge à bord de la barque mise à ma disposition par Pharaon et sauté gracieusement à terre, laissant les Medjais regagner le yacht royal avec leur frêle esquif. J’ai ensuite pris la route qui longeait le Nil, tout guilleret.


  Dix minutes plus tard, j’ai croisé des paysans vêtus de pagnes en toile blanche qui fauchaient un bout de terrain, de l’autre côté du remblai de la route. Jeme suis approché et leur ai dit, d’une voix menaçante:


  —Je suis Ouabou, l’envoyé de Sekhmet. Bonnes gens qui fauchez, si vous ne dites pas à Pharaon que le pré que vous fauchez appartient à monsieur Jean-Philippe Lasser, détective des dieux, ma maîtresse vous hachera menus comme chair à pâté. Votre corps non embaumé ne pourra pas connaître l’éternité si vous ne m’obéissez pas!


  Les paysans, effrayés, se sont prosternés devant moi en jurant de respecter la volonté de la déesse Sekhmet.


  Jesuis reparti en sifflotant. Après avoir marché une bonne demi-heure –une tâche rendue aisée par le port de mes bottes–, j’ai croisé des moissonneurs qui récoltaient du blé sur un grand champ. M’arrêtant pour les regarder travailler, j’ai pris ma voix la plus redoutable et j’ai déclaré:


  —Je suis Ouabou, l’envoyé de Sekhmet. Bonnes gens qui moissonnez, si vous ne dites pas à Pharaon que ce champ appartient à monsieur Jean-Philippe Lasser, détective des dieux, vous serez tous hachés menus comme chair à pâté et votre corps non embaumé ne pourra pas connaître l’éternité, par la foi de ma maîtresse!


  Terrorisés, les moissonneurs se sont jetés à plat ventre sur le sol, récitant des incantations. Puis ils ont juré de faire ce qu’on leur demandait. Jeme suis dépêché de partir avant d’éclater de rire.


  Denouveau, j’ai repris ma route en direction de Louxor, tout impatient d’assister au dénouement du plan que j’avais si bien ourdi. Àchaque fois que je croisais quelqu’un –paysan, laboureur, métayer…–, je répétais mon petit manège, laissant derrière moi des manants apeurés et gagnés à la cause du grand Jean-Philippe Lasser, détective des dieux. Jem’amusais comme un fou.


  Jesuis enfin arrivé devant un magnifique château. Labâtisse avait de quoi surprendre: son architecture différait totalement des demeures égyptiennes. En effet, elle appartenait à Zoltan Korda, un richissime ogre d’origine hongroise, producteur de son état. Officiellement, Korda s’était établi en Égypte pour installer un immense studio de cinéma –la nouvelle attraction à la mode– parce qu’il pensait que la région possédait un fort potentiel. Mais la rumeur murmurait qu’il avait dû quitter son pays en catastrophe: ses compatriotes cherchaient à lui faire la peau pour de sombres histoires. On parlait de meurtres, d’enfants kidnappés, de femmes séquestrées… Mégalomane, l’ogre avait fait construire cette résidence entre deux villes, juste au bord du Nil, dans le style des imposantes forteresses de l’Europe centrale. Son château était une pure merveille.


  Ayant soigneusement préparé ma stratégie, je savais que Zoltan Korda était le véritable propriétaire de toutes les terres que j’avais traversées. Quelques mois plus tôt, j’avais croisé l’ogre lors d’une réception en l’honneur des dieux, organisée dans ce même château, et à laquelle était invitée Sekhmet. Jeconnaissais son histoire par cœur.


  Jeme suis planté devant deux gardes en pagne et j’ai demandé à voir le maître de céans, expliquant que je n’avais pas voulu passer si près de sa demeure sans avoir l’honneur de lui faire la révérence et de lui présenter les respects de ma maîtresse Sekhmet. Les hommes, à l’énoncé du nom de la déesse, se sont inclinés et m’ont laissé entrer.


  Zoltan Korda m’a reçu aussi civilement que le pouvait une créature de son espèce et m’a fait asseoir.


  —On m’a assuré, ai-je lancé sans autre forme de préambule, que vous aviez le don de vous changer en toutes sortes d’animaux. Par exemple, on dit que vous pouvez vous transformer en lion ou en éléphant. Est-ce la vérité?


  Unpeu surpris, Korda a répondu:


  —Oui, absolument.


  —Je ne cherche pas à vous vexer, mais je vois mal un ogre changer d’apparence. J’aimerais bien voir ça!


  —Vraiment? a déclaré l’ogre de sa grosse voix caverneuse. Eh bien, pour vous prouver que c’est possible, je vais me transformer en lion!


  Ila claqué des doigts. Une explosion étouffée a retenti, accompagnée d’un bref éclair lumineux. Àl’endroit où était assis Korda, se tenait maintenant un énorme lion qui s’est mis à rugir férocement. Jen’ai pu réprimer un sursaut, bondissant sur mes pattes par réflexe, puis je me suis calmé. Jen’avais pas peur. Toutefois, pour feindre la panique –mon hôte n’en attendait pas moins–, j’ai planté les griffes dans le coussin de velours du fauteuil sur lequel j’étais installé et j’ai craché, le poil hérissé.


  Lepetit «plop» et l’éclair se sont reproduits. Enfin, l’ogre est revenu à sa forme initiale, ravi de son effet. Prenant mon intonation la plus flatteuse, j’ai déclaré, haletant:


  —Par Sekhmet, vous m’avez flanqué une peur phénoménale. Quel talent! Quel don que celui-ci! Jeme serais cru dans l’un de ces films que vous avez tournés. Vous êtes un véritable artiste, Messire. Jesuis sûr que Pharaon vous est reconnaissant de vous être installé sur la noble terre d’Égypte.


  L’ogre s’est rengorgé, visiblement sensible à la flatterie la plus élémentaire. J’ai poussé mon avantage:


  —Ceci dit, Messire, j’aurais une autre question, si Votre Grâce n’y voit pas d’inconvénient…


  —Mais je vous en prie, pas de gêne entre nous!


  —J’ai vu combien votre magie est extraordinaire et je colporterai votre légende tout le long du Nil. Votre capacité à vous transformer en d’énormes bêtes est proprement époustouflante! Toutefois, on m’a assuré que vous aviez aussi le pouvoir de prendre la forme des plus petits animaux, comme les rats ou les souris. N’en prenez pas offense, mais je vous assure que j’ai du mal à le croire. On dit que si la dilatation de la matière demande une bonne dose de magie, sa contraction en exige bien davantage. Seuls les plus talentueux y parviennent.


  —Ah bon? a répondu Korda. Eh bien, vous allez voir!


  L’ogre s’est aussitôt transformé en souris. C’était le moment que j’attendais. J’ai soudain bondi de mon fauteuil pour poursuivre le rongeur. J’ai acculé la souris terrorisée dans un coin avant qu’elle n’ait le temps de reprendre sa forme originale. Sans aucune pitié, je l’ai attrapée et l’ai croquée toute crue. Ensuite, je me suis léché longuement les babines. Lavie de chat avait des côtés amusants, de temps en temps.


  Satisfait –et repu–, je suis sorti du salon de réception où m’avait accueilli mon hôte pour regagner la sortie. Au passage, jetant un coup d’œil à la salle à manger, j’ai constaté qu’une collation était servie. L’ogre était visiblement sur le point de se restaurer. Parfait.J’ai quitté le château pour me diriger vers l’embarcadère où était amarré le luxueux yacht de Korda. Sur le chemin, j’ai fait disparaître les gardes. Arrivé au bout du ponton, je me suis assis pour attendre tranquillement tout en faisant ma toilette. Ledénouement de mon stratagème approchait.


  Chapitre11


  Cela faisait un bon quart d’heure que je me trouvais à bord de l’embarcation royale et j’étais furieux. Cet abruti de chat m’avait laissé dans une situation des plus délicates. Pharaon n’arrêtait pas de me parler de mes soi-disant cadeaux tandis que sa fille me lançait des œillades rougissantes. Piânkhy, pour sa part, demeurait silencieux. J’étais contraint d’écouter les discours du souverain, acquiesçant poliment. Moins j’en dirais, plus j’aurais de chances de m’en tirer sans accroc. EtOuabou finirait bien par revenir… Ilavait intérêt à me sortir de là avant que je l’étripe.


  Leyacht est arrivé à hauteur d’un pré que fauchaient des paysans. Pharaon s’est levé et s’est dirigé vers la proue du navire, m’intimant de le suivre. En ce jour de fête, il était bon que son peuple l’aperçoive.


  Lesouverain s’est tourné vers moi:


  —Votre chat est un serviteur très zélé.


  Jeme suis contenté d’acquiescer, ne sachant quoi répondre.


  —Il a parfois des manières étranges, mais il est divertissant. Tout à l’heure, il m’a déclaré qu’un bon souverain connaissait toujours ceux qui prennent soin des terres de son royaume. Nous n’allons pas le faire mentir, n’est-ce pas?


  Alors que ses sujets se prosternaient sur le passage du souverain, il les a interpellés:


  —Bonnes gens qui fauchez, à qui appartient ce pré?


  —C’est à monsieur Jean-Philippe Lasser, détective des dieux, ont répondu en chœur les paysans avec un air effrayé.


  J’ai écarquillé les yeux. Jene possédais aucun pré! Moi qui n’avais jamais rien mis de côté, je ne vois pas comment j’aurais eu les moyens de me payer la moindre terre. Qu’est-ce que c’était encore que cette histoire? Jene comprenais rien à ce qui se tramait.


  —Mais, ce pré n’est pas à moi… ai-je balbutié.


  Pharaon a balayé mes dénégations d’un vague geste de la main:


  —Ne soyez pas modeste, cher monsieur Lasser. Vous cultivez ce pré pour alimenter mes greniers. Ce faisant, vous œuvrez à la grandeur de l’Égypte.


  Tandis que Pharaon contemplait le lopin de terre, sa fille m’a décoché un regard admiratif. J’ai rentré la tête dans les épaules et décidé de jouer profil bas. Mieux valait se montrer patient pour tenter de comprendre ce qui m’arrivait.


  Piânkhy s’est penché discrètement vers moi et a murmuré:


  —Acceptez avec reconnaissance les compliments de Ramsès. C’est un grand honneur qu’il vous fait. Etquoi qu’il arrive, évitez de le mettre de mauvaise humeur.


  Lejeune prince n’avait aucune idée de ce qui m’arrivait. S’il savait… Comment allais-je bien pouvoir expliquer au souverain l’ampleur du quiproquo dans lequel je me trouvais impliqué?


  —Retournons nous asseoir, a ordonné Ramsès, interrompant mes réflexions.


  Nous venions de nous réinstaller dans les fauteuils luxueux du yacht quand des cris ont retenti, en provenance de la rive. Denouveau, il s’agissait d’acclamations et de saluts adressés au souverain. Pharaon est reparti vers la proue du navire et j’ai dû le suivre.


  Sur les bords du Nil, s’étendait un immense champ de blé mûr, presque aussi jaune que les sables du fleuve. Les paysans qui récoltaient le blé gorgé de soleil se prosternaient devant l’embarcation royale.


  Pharaon les a interrogés:


  —Bonnes gens qui moissonnez, à qui appartient ce champ?


  —C’est à monsieur Jean-Philippe Lasser, détective des dieux, ont répondu craintivement les paysans.


  Etvoilà que ça recommençait! Jen’étais pas plus propriétaire de ce champ que du pré croisé un peu plus tôt. Que se passait-il? Unmage m’avait-il jeté un sort? S’agissait-il d’un tour des dieux? J’ai de nouveau tenté de me justifier:


  —Je vous assure que je ne possède pas ce champ…


  Pharaon s’est penché et m’a tapé sur l’épaule.


  —Encore une fois, votre modestie vous honore, cher monsieur Lasser. Mais n’ayez crainte: votre richesse ne me dérange pas. Au contraire, je suis heureux de constater que tout ce beau blé va alimenter mes greniers et nourrir le peuple de l’Égypte.


  Remarquant le regard énamouré de sa fille, il a repris:


  —D’ailleurs, ma fille semble partager cet avis.


  Jeme suis tassé sur moi-même, vraiment très gêné. Qui avait bien pu monter ce stratagème? Sic’était le chat, il allait passer un sale quart d’heure lorsque je remettrais la main sur lui!


  Leyacht a poursuivi son voyage le long du Nil. Au cours du chemin, le même manège s’est reproduit à de nombreuses reprises. Àchaque fois que l’embarcation croisait des paysans, Pharaon posait la même question et, invariablement, il recevait la même réponse:


  —C’est à monsieur Jean-Philippe Lasser, détective des dieux.


  Jecroyais devenir fou. Siça continuait, j’allais me retrouver propriétaire de la moitié de l’Égypte! Comment allais-je me tirer de cette situation? Pharaon me condamnerait à l’écartèlement et laisserait pourrir mon corps dans le désert quand il apprendrait que tout cela n’était que pur mensonge.


  Mais, pour l’heure, il avait l’air très satisfait de son voyage. Ilsemblait apprécier de plus en plus ma présence. Laraison de cette affection subite résidait probablement dans ces terres supposées m’appartenir et dont la surface s’accroissait à mesure que nous croisions des paysans.


  Derrière nous, Piânkhy a annoncé:


  —Noble Pharaon, votre collation est prête!


  Nous sommes rentrés dans les salons luxueux du yacht royal. Des esclaves se sont aussitôt présentés avec des plateaux garnis de sucreries et de boissons fraîches. J’ai dû grignoter des loukoums en écoutant le souverain papoter avec sa fille qui continuait de me lancer des coups d’œil de plus en plus appuyés. Soudain, Hénout-Mi-Ré a regardé par la fenêtre et s’est exclamée:


  —Oh! Quelle demeure magnifique et originale! Jeme demande à qui elle peut appartenir.


  Tournant la tête, j’ai découvert un château de style européen dont j’ignorais l’existence. Les remparts en granit découpés sur les dunes de sable derrière les palmiers, les tours crénelées se reflétant dans le Nil, la porte en arc cintré et le pont-levis formaient une vision insolite.


  —Nous allons le savoir, a répondu Pharaon en ordonnant que le yacht s’approche du débarcadère.


  Jegrappillais machinalement quelques grains de raisins en attendant la fin de la manœuvre. J’ai failli avaler de travers lorsque j’ai entendu une voix familière jaillir du ponton.


  —Ônoble Pharaon! Quel heureux hasard que vous passiez devant la demeure de mon maître, Jean-Philippe Lasser, détective des dieux! Vous ne pouvez pas poursuivre votre chemin sans prendre la modeste collation que je vous ai fait préparer!


  —Comment, monsieur Lasser, s’est écrié Pharaon en se tournant vers moi, ce château est encore à vous? Iln’y a rien de plus beau que cette cour et que tous ces bâtiments qui l’environnent. Jele visiterai avec grand plaisir!


  J’ai recraché discrètement le grain de raisin qui avait failli m’étouffer. Jen’y comprenais rien. Ouplutôt, si: ce maudit chat était allé inventer une histoire abracadabrante dont j’aurais du mal à me sortir vivant. J’ai fait une nouvelle tentative:


  —Je vous assure que ce château…


  —N’est pas aussi beau que mes palais, je sais, m’a coupé Pharaon, totalement séduit par l’exotisme de la forteresse médiévale. Allons néanmoins prendre cette collation que votre serviteur a si aimablement proposée. Hénout-Mi-Ré va m’accompagner. Piânkhy, je te confie la barge royale.


  Lejeune prince s’est incliné avec un sourire:


  —Bien sûr, noble Pharaon. Vos désirs sont des ordres.


  Les esclaves du monarque ont installé la passerelle sur le quai puis Pharaon est descendu le premier. Alors que j’hésitais à lui emboîter le pas, sa fille m’a attrapé par la main pour m’entraîner. Complètement abattu, je n’ai marqué aucune résistance, sachant que ma dernière heure était arrivée. Pharaon était sur le point de découvrir la supercherie.


  Les idées tournaient à cent à l’heure dans ma tête. Pourquoi ce maudit chat agissait-il de la sorte? Pourquoi avait-il inventé toute cette histoire? Àcroire qu’il suivait un plan… Ets’il obéissait à Sekhmet? Elle me l’avait offert en cadeau, non? Etelle me détestait. Peut-être était-ce une mise en scène destinée à me nuire, voire à me faire exécuter. Pourtant, même s’il était énervant, ce matou aux manières précieuses et au langage fleuri avait un côté attachant. Ilm’avait aidé dans ma précédente enquête et semblait me témoigner de l’affection. J’étais foutrement inquiet.


  Ouabou nous a entraînés dans une visite effrénée de mon château. D’un ton enjoué, il débitait des anecdotes me décrivant ici ou là, détaillait mes habitudes –j’adorais, paraît-il, organiser dans ce château des banquets somptueux à la fin de mes enquêtes pour les dieux– et me mettait en scène dans des situations où j’avais toujours le beau rôle. Devant moi, Pharaon s’extasiait sur toutes les pièces qu’il visitait et se retournait régulièrement vers moi, me louant pour mon bon goût. Àchacune de ses paroles, je sentais la main de la princesse serrer la mienne encore plus fort. Jen’osais plus la regarder.


  Finalement, après avoir bouclé notre tour du propriétaire, nous sommes arrivés dans l’immense salle à manger. Les murs, faits de grands blocs de pierre taillée, étaient ornés de tapisseries représentant des scènes de chasse. Lapièce au plafond haut contenait un mobilier de chêne massif: plusieurs bahuts, des coffres, ainsi que quatre fauteuils moelleux installés devant une immense cheminée à l’intérieur de laquelle on pouvait se dresser debout. Divers objets de valeur étaient disséminés çà et là: vases anciens, armures, statuettes… Au milieu de la salle, se tenait une table rectangulaire entourée de chaises tapissées. Sur celle-ci, le couvert était mis et des serviteurs avaient posé un assortiment impressionnant de victuailles et de boissons.


  Pharaon s’est assis sur l’une des chaises confortables, imité par sa fille, et m’a fait signe de prendre place à mon tour. Très heureux de cet intermède imprévu, il a félicité chaleureusement l’horrible matou qui se disait mon ami pour l’organisation de cette magnifique collation. Ensuite, il a commencé à se restaurer, ne tarissant pas d’éloges sur la qualité des mets. Ouabou, ravi, continuait de pérorer devant ses convives. Pour ma part, j’étais incapable de toucher à mon assiette. Cet en-cas avait, pour moi, la couleur du dernier repas du condamné. Jene cessais de lancer des regards interrogateurs et courroucés à la bestiole qui faisait mine de ne rien voir, absorbée par ses dialogues avec Pharaon ou sa fille.


  Àla fin du déjeuner, Pharaon, s’est levé et m’a serré très fort dans ses bras.


  —Monsieur Lasser, a-t-il déclaré, j’ignorais que vous possédiez de si grandes richesses. Vous qui vous prétendiez détective…


  —C’est que, est intervenu le chat, mon maître s’ennuie dans cette vaste demeure. Alors il s’est trouvé un passe-temps: mener des enquêtes. L’activité de détective n’est qu’une distraction pour lui. Etil est tellement doué que les dieux l’ont adopté. Ila retrouvé pour eux le manuscrit de Thôt et le chat de Sekhmet. Vous êtes sûrement au courant… D’ailleurs, vous étiez convié à la réception de Sekhmet en son honneur.


  —Oui oui, je le sais fort bien. Votre maître est un personnage exceptionnel.


  Jen’avais qu’une envie: étrangler cet affabulateur et laisser sa peau sécher au soleil. J’espérais avoir le temps d’accomplir cet ultime geste avant de rejoindre le royaume des morts.


  Pharaon a lancé un regard à sa fille et reporté son attention sur moi qui n’en menais pas large.


  —Ma fille vous admire également, monsieur Lasser. Vous l’avez subjuguée. Ilne tient qu’à vous de devenir mon gendre. Jevous propose en outre une place de premier choix parmi mes conseillers, avec le titre de Pacha. Unhomme tel que vous, avec de telles relations, ne peut être que bénéfique pour le prestige de l’Égypte!


  Ilne manquait plus que ça! Pharaon voulait que j’épouse sa fille? Mais je ne la connaissais même pas! J’aimais draguer les filles, passant de l’une à l’autre, et je n’avais aucune envie de me marier.


  Bien entendu, Hénout-Mi-Ré m’a fait un grand sourire en posant timidement la main sur mon bras. Elle semblait très heureuse de la proposition faite par son père. Etlui, il paraissait pressé de s’allier à ma prétendue fortune. Que pouvais-je répondre à cela? J’étais vraiment coincé. Comment allais-je me sortir de ce guêpier?


  Après avoir toussé longuement, j’ai bredouillé:


  —Je… Euh… C’est trop d’honneur. Jene peux accepter…


  —Comment? a rugi Pharaon. Jevous propose ma fille en mariage et un poste en vue dans mon proche entourage, et vous auriez l’affront de refuser? C’est inacceptable. Vous ferez le bonheur de ma fille. J’en ai décidé ainsi!


  RamsèsXXVII s’est levé et a tendu la main vers sa fille. Celle-ci s’est approchée et lui a pris le bras.


  —Bien, monsieur Lasser, nous allons vous laisser. Jedois m’occuper des préparatifs de la noce qui aura lieu après la fête d’Opet. Jevous enverrai un émissaire pour vous tenir au courant des détails et vous ferai appeler au palais le moment venu.


  Pharaon et sa fille sont sortis, suivis de leur équipage.


  Jesuis resté prostré sur ma chaise, imaginant toutes les tortures que me ferait subir Pharaon lorsque Sekhmet lui apprendrait la vérité quant à l’étendue réelle de mon patrimoine.


  Lavoix criarde du chat m’a tiré de ma torpeur:


  —Alors, Coco, heureux?


  —Moi? Alors que je suis victime des combines de Sekhmet?


  Ila pris un air outré:


  —Mais la déesse n’a rien à voir dans cette histoire!


  —Ah bon? C’est toi qui as manigancé tout ça?


  —Ben oui.


  —Mais pourquoi? Qu’est-ce qui t’a pris d’inventer cette embrouille et de me flanquer dans une panade pareille?


  —Souviens-toi… Lorsque tu m’as reçu en cadeau, tu t’es plaint du fait qu’un maudit chat ne ferait pas ta fortune.


  —Euh, c’est possible. Mais je ne vois pas le rapport.


  —Eh bien, n’est-ce pas précisément ce que je viens de faire? Tudevrais être heureux: tu vas devenir pacha, à la tête d’un joli magot et à un poste convoité… Ettu vas épouser la ravissante fille de pharaon. Jet’envie…


  J’ai levé les yeux au ciel. Ce matou était complètement dingue.


  —Mais ce n’est pas ce que je souhaite, abruti!


  —Pourtant, Fazimel m’a dit que tu étais malheureux parce que tu n’avais pas d’argent. Jete procure la richesse et une position en vue. Ettu te plains?


  —On voit bien que tu n’es qu’un chat! Tune comprends rien aux humains. Tout ce que je demande, c’est d’avoir de quoi mener une vie confortable et tranquille au Sheramon sans avoir à me soucier de l’avenir. Rien de plus.


  Lechat m’a regardé, désappointé. J’ai poursuivi, sur ma lancée:


  —Quand aux femmes, j’adore papillonner, mais je n’attends plus rien de sérieux. Jene veux pas m’engager. Ilest hors de question que j’épouse cette fille que je ne connais même pas, ni que j’aille me fourrer dans les intrigues politiques et les magouilles des dieux. Situ ne l’as pas encore compris, laisse-moi te mettre les points sur les «i»: je n’aime pas les courtisans, et encore moins les dieux. Ton cadeau, tu peux te le garder!


  —C’est un peu tard, il me semble… a-t-il commenté, vexé.


  —Alors, je suis cuit! Quand Pharaon va apprendre que je ne possède ni ce château ni ces terres, il va me donner à manger aux vautours!


  —Il n’en fera rien, parce que tu es propriétaire de tout ça.


  —Je ne vois pas trop bien comment…


  —Disons que j’ai veillé à ce que le précédent occupant ne soit plus en état de réclamer quoi que ce soit.


  J’ai marqué un temps d’arrêt, pas sûr d’avoir bien compris.


  —Tu l’as tué??


  —Les détails de la manœuvre importent peu. J’ai tout au plus croqué une petite souris. En tant que chat, ça ne fait pas de moi un assassin. Mais ça fait de toi l’heureux possesseur de ce magnifique château. Pharaon n’a donc aucune raison de se retourner contre toi. Tupeux épouser sa fille en toute tranquillité et prendre ton poste de pacha.


  —Mais je t’ai dit que je ne veux pas!!


  —Je doute que tu aies le choix, à présent…


  —Ce n’est pas possible! J’exige de voir Sekhmet! Elle seule peut démêler cette histoire et influencer Pharaon. Tues son chat, tu dois savoir comment la contacter. Etsi tu ne t’exécutes pas illico presto, je te botte l’arrière-train avant de te noyer dans le Nil!


  —Oh, t’affole pas, Coco… Situ y tiens tant que ça, je vais l’appeler!


  Lechat a alors émis un étrange miaulement. Quelques secondes plus tard, la voiture de Sekhmet s’est matérialisée au centre de l’immense salle à manger. Ils’agissait toujours du même véhicule: une Isotta Fraschini décapotable, couleur fauve, modèle8B. Unmodèle rarissime auquel la déesse était visiblement très attachée, puisqu’elle n’en avait pas encore changé.


  Sekhmet a ouvert la portière et est descendue, royale, enveloppée de ses effluves félins. Elle a demandé pourquoi Ouabou osait la déranger en plein milieu de ses bains de boue. Lechat lui a résumé la situation. Ladéesse a écouté en hochant la tête. Ensuite, elle s’est tournée vers moi. D’un ton ironique, elle m’a sermonné:


  —Mon cher, je suis désolée, mais je ne peux rien pour vous. Vous admettrez qu’il y a pire comme destin. Jene comprendrai jamais ces humains qui passent leur temps à se plaindre de ce qu’ils ont! On leur offre pouvoir et richesse, et ils ne sont pas contents de leur sort!


  J’ai expliqué, ulcéré, que je n’avais rien demandé à personne. Ou, plutôt, que j’aurais préféré obtenir la richesse sans avoir à me coltiner la fille de Pharaon, la Cour, les intrigues et les magouilles. Pourquoi HâpiXIII et U-Laga M’Ba avaient-ils reçu de l’or et des joyaux, tandis que je n’avais rien?


  Sekhmet a rétorqué que Ouabou n’était pas rien. Bien au contraire.


  J’ai eu beau plaider ma cause, argumenter, supplier, mais la déesse ne voulait rien entendre. Elle refusait d’user de ses pouvoirs ou de son influence pour m’aider à sortir de ce guêpier.


  Jesentais la moutarde me monter au nez. SiSekhmet ne voulait rien faire, j’allais être obligé de décliner la proposition de Pharaon et je finirais par pourrir tout seul, dévoré par les charognards. Alors, si je devais mourir, autant m’offrir une petite vengeance. Jeme suis retourné vers le chat bien décidé à lui administrer une bonne rouste. Tout en le menaçant de toutes les plaies de l’Égypte, j’ai entrepris de le poursuivre à travers la pièce. Cependant, il était plus rapide que moi. Jeme suis donc emparé de la hallebarde que portait une armure médiévale, dans un coin près de la cheminée, histoire de flanquer une trouille monumentale à l’insolent qui avait fichu ma vie en l’air. Lui, pour sa part, semblait bien s’amuser.


  Soudain, je me suis retrouvé immobilisé, incapable du moindre mouvement. Ladéesse tendait un doigt vers moi. Elle l’a replié et je me suis affalé au sol comme une poupée de chiffons.


  —Cela suffit, Lasser! s’est-elle écriée. Ilest hors de question que vous touchiez un poil de cet animal!


  —Il le mériterait, pourtant! Etd’abord, pourquoi tenez-vous autant à lui? Ce n’est qu’un chat, après tout! Etpas franchement doué, si vous voulez mon avis!


  —Misérable humain, je t’ordonne de montrer davantage de respect à mon fils!


  Là, elle m’a coupé la chique. J’en suis resté baba. Encore plus surpris qu’au moment où Ouabou m’a présenté à Pharaon comme le seigneur de ces lieux. Jen’arrivais pas à y croire:


  —Je n’y comprends plus rien! Votre fils? Ce chat?


  —Oh, ne vous fiez pas aux apparences, monsieur Lasser. Ce petit chéri est bien ma progéniture, je vous l’assure.


  —Mais, bon sang, s’il est le fils d’une déesse, qu’est-ce qu’il fabrique avec moi, un simple mortel sans le sou?


  —Il avait envie d’être détective. Jeme suis dit qu’un petit stage auprès de vous pourrait l’en dégoûter… Les enfants ont parfois des lubies dont les parents doivent les débarrasser…


  —Merci bien! ai-je répondu, vexé. Encore une fois, je constate que j’ai été utilisé. Jevous répète que vous avez intérêt à trouver une solution à mon problème, parce qu’il est hors de question que j’épouse la fille de Pharaon! Jene paierai pas les pots cassés pour les bêtises de votre fils. Vous parlez des devoirs des parents? Eh bien votre rejeton m’a mis dans le pétrin jusqu’au cou. Àvous de m’en sortir, puisque vous êtes sa mère!


  Emporté par ma colère, je n’avais plus conscience que je m’adressais à une déesse capable de me pulvériser d’un froncement de sourcils. Jejouais un jeu dangereux, mais j’étais incapable de me contrôler. Au moment où Sekhmet s’apprêtait à répliquer vertement –voire même de me faire passer de vie à trépas–, le chat lui a coupé la parole:


  —Mère, je crois avoir une solution à ce problème.


  —Ah bon? Laquelle, mon chéri?


  —Eh bien, il se trouve que j’ai un faible pour la fille de pharaon. Elle est jolie, douce et vive, quoique encore jeune et timide. Ilme plairait bien d’être son époux pendant quelque temps.


  —Mais je croyais que tu voulais devenir détective!


  —Ça ne m’intéresse plus. Ce n’est pas drôle. J’ai vu en quoi consiste le travail de Lasser. Àpart boire et rechercher des trucs qui ont disparu, il ne fait rien de passionnant. C’est ennuyeux.


  —Ah. En un sens, cela me rassure. Unfils détective aurait fait jaser dans le monde des dieux. Gendre de pharaon, c’est une position plus conforme à ton rang. Même si ce n’est que provisoire.


  —Alors tu peux arranger la situation pour moi, dis? a insisté Ouabou en se frottant contre ses jambes.


  —Mais oui, mon chéri. Maman va arranger ça!


  Elle est remontée dans sa voiture qui a disparu dans un bruit d’enfer, au milieu de flammes et de fumée.


  —Il se passe quoi, là? ai-je demandé, pas trop sûr de la suite des événements.


  —T’inquiète, Coco. Mamère s’occupe de tout.


  —Et on fait quoi, nous?


  —On attend, a simplement répondu Ouabou en se léchant consciencieusement la patte.


  Bien que je frémisse d’impatience, j’ai dû me contenir. Unbon quart d’heure plus tard, Sekhmet est réapparue. Àpied, cette fois. Elle avait dû laisser son véhicule devant la porte. Elle s’est dirigée vers le chat, s’est penchée et l’a caressé.


  —Ça y est, mon mignon. Tout est arrangé!


  —Ça n’a pas été trop dur?


  —Oh, Pharaon et sa fille n’étaient pas franchement d’accord, au début. Mais j’ai utilisé des arguments convaincants, vaporisé quelques serviteurs, et tout s’est finalement arrangé. Être une déesse présente quelques avantages… Jene dis pas qu’ils soient absolument ravis de cette nouvelle situation. Peu importe. Ilsferont ce qu’on leur dit. Les humains sont là pour ça.


  J’ai poussé un énorme soupir de soulagement. Voyant qu’on m’ignorait totalement, j’ai toussoté discrètement pour soulever une petite objection.


  —Euh, si je peux me permettre, je comprends que Pharaon tique un peu à l’idée que sa fille épouse un chat. Jevois mal comment ils vont pouvoir consommer le mariage…


  —Ah ah! Quel humour! s’est exclamée la bestiole.


  Sekhmet s’est également mise à rire. Etdevant mon regard médusé, Ouabou s’est soudain transformé en un grand jeune homme brun au corps d’athlète. Àdemi nu, il ne portait, autour de la taille, qu’un pagne de couleur bleue en forme de nénuphar. Dans ses cheveux, était fixée une fleur de lotus surmontée de deux plumes plantées à la verticale. Ilavait les yeux verts, un peu en amande, et le même regard félin que Ouabou. Jecomprenais pourquoi il aimait prendre l’apparence d’un chat. Était-ce la seule qu’il était capable d’adopter, d’ailleurs? J’en doutais.


  Ils’est approché de moi et m’a posé la main sur l’épaule. Ilémanait de lui un Kyphi discret où dominaient les senteurs de roseau, de lotus, de fleur de papyrus et de mousse.


  —Je pense que ma véritable forme ne posera problème ni à Pharaon ni à sa fille, a-t-il déclaré avec un sourire. Au fait, permets-moi de me présenter officiellement: Néfertoum, fils de Sekhmet et de Ptah.


  Jesuis devenu blanc comme un linge. Lorsque Sekhmet avait parlé de son fils, j’avais vu en Ouabou un enfant subalterne, issu d’une union secondaire de la déesse avec un homme ou un animal quelconque. Les dieux semaient aux quatre vents une abondante progéniture dont ils faisaient peu de cas et qui circulait librement au milieu des humains. Jen’aurais jamais imaginé que le chat qui m’accompagnait pouvait être Néfertoum, le dieu qui formait, avec Ptah et Sekhmet, la triade sacrée de Memphis. Lasituation prenait une toute autre tournure: j’avais eu comme assistant un dieu d’importance majeure et je l’avais traité comme un subalterne, n’hésitant pas à le rabrouer et à lui montrer combien je le trouvais encombrant. Jel’avais régulièrement menacé des pires tourments et il devait probablement m’en vouloir.


  Jeme sentais intimidé. L’individu qui se tenait face à moi avait beau être le chat que je m’étais trimballé durant des semaines et avec lequel j’avais partagé une relative promiscuité, il me devenait soudain étranger: il était fils d’un dieu et d’une déesse, et dieu lui-même.


  Etpourtant, je n’ai pu m’empêcher de lui demander:


  —Si vous possédez une forme humaine, noble Néfertoum, j’aimerais savoir, sans vous offenser, pourquoi vous m’avez empoisonné la vie sous cette apparence de chat, tout en sachant pertinemment que je déteste ces bestioles.


  —Tout simplement parce que cela m’amusait, a répondu le jeune dieu. C’était très divertissant. Àpart la fois où ce whisky a eu un drôle d’effet sur mon corps de chat. Jesuis sûr qu’il était frelaté.


  Jeretrouvais bien là le personnage de Néfertoum, surnommé Atoum le Jeune. Ils’était forgé, au sein de la jet-set locale, une réputation d’espièglerie et ses facéties alimentaient à la fois les potins mondains et les papyroïdes. Mais ses farces n’étaient jamais méchantes.


  Sekhmet, qui s’impatientait, a tapé des mains pour attirer l’attention de son rejeton:


  —Allez, mon chéri. Tuviens? On rentre?


  —Avec grand plaisir, Mère. Nous avons un mariage à préparer.


  Néfertoum m’a adressé un clin d’œil complice puis il s’est dirigé vers sa mère. Lui prenant le bras, il l’a entraînée vers l’entrée du château. Alors qu’ils traversaient le vestibule, laissant derrière eux les fragrances mêlées de leur Kyphi, je l’ai entendu demander à sa mère:


  —Dis, maman, je peux le garder, ce château? Jele trouve joli…


  —Si tu veux, mon chéri.


  Etvoilà que ça recommençait. Jeme faisais encore avoir jusqu’au trognon. J’avais failli, pendant une poignée de minutes, devenir propriétaire terrien, et j’étais bon pour retrouver le Sheramon. Tout compte fait, ce n’était pas plus mal: je préférais ma petite chambre à ce palace froid et impersonnel. Mon seul problème était de savoir comment j’allais réussir à payer le loyer de l’hôtel qui était devenu ma résidence attitrée.


  J’ai alors remarqué, près de la porte, un coffret en argent massif qui n’était pas là auparavant. Au-dessus, était posé un papyrus. Jeme suis approché et l’ai ramassé pour le lire. Lemessage laconique disait:


  —Pour toi, Coco. Nout sera ravie que tu lui rapportes son matériel d’astronomie.


  *


  Jesirotais tranquillement mon whisky sec au bar de l’hôtel Sheramon où je m’étais réinstallé avec bonheur dans mon fauteuil préféré, au milieu des murmures des pachas. Devant moi, sur le comptoir, la une de Papyrus News décrivait le mariage du siècle, illustrée par une photographie pleine page de Néfertoum et de la fille de Pharaon. Jedevais reconnaître que le marié était vraiment beau garçon. Dire que j’aurais dû être à sa place! Gendre de Pharaon, c’est une position qu’on ne refuse pas. Fazimel m’avait traité d’idiot de première pour avoir décliné l’offre. Ceci dit, on ne se refait pas. J’aimais ma liberté, même si elle devait s’assortir de difficultés financières.


  J’avais d’abord maudit Ouabou –pardon, Néfertoum– de ne m’avoir laissé que le coffret de Nout à me mettre sous la dent. Mais la récompense de la déesse du ciel avait été conséquente et me permettrait de tenir quelque temps. Quelle n’avait pas été ma surprise, en rentrant à l’hôtel, de constater que mon hébergement au Sheramon était payé pour toute une année, logé et nourri, whisky compris. Etpar qui? Par mon ancien assistant! Finalement, ce petit avait meilleur fond que sa mère. Tout allait pour le mieux dans le meilleur des mondes.


  Soudain, j’ai entendu la porte claquer derrière moi et les pachas se sont tassés dans leurs sièges. L’odeur caractéristique d’Isis a envahi le bar. Jeme suis retourné pour voir la déesse se planter devant les pachas et leur lancer d’une voix glaciale:


  —Disparaissez de la pièce.


  Les pachas ont obtempéré sans broncher. En moins d’une seconde, ils avaient évacué les lieux. Isis s’est enfin adressée à moi.


  —Lasser, a-t-elle lâché en s’asseyant sur le tabouret voisin du mien. Jeveux que vous retrouviez le sexe de mon mari.


  Lequatorzième morceau d’Osiris


  Undarddivin àdénicher… dare-dare!


  Chapitre12


  Tous les Égyptiens connaissaient l’histoire familiale d’Osiris et l’hostilité de Seth à son égard –il détestait à peu près tout le monde, soit dit en passant. Jaloux, Seth projetait d’assassiner son frère et a ourdi un habile stratagème. Pendant un banquet, il a innocemment proposé d’offrir un magnifique coffre à la personne qui y entrerait parfaitement, tout en sachant qu’Osiris serait le seul à pouvoir satisfaire à cette demande. Dès que ce dernier s’est allongé dans la boîte, Seth l’a scellée et jetée dans le Nil qui l’a emportée vers la mer Méditerranée. Osiris est mort noyé. Isis s’est mise à la recherche de son époux dont elle a découvert le corps à Kében3. Elle l’a ramené et l’a inhumé. Mais Seth ne voulait pas de son frère en Égypte. Ill’a déterré et dépecé en quatorze morceaux qu’il a dispersés. Isis est parvenue à les rassembler. Ensuite, aidée par Anubis, elle a embaumé son époux pour lui redonner vie. Larumeur a aussitôt prétendu qu’elle n’aurait récupéré que treize morceaux et que la partie manquante serait le sexe, avalé par un poisson. Avec l’assistance de Nephtys, Isis l’aurait remplacé par un organe en argile pour qu’Osiris puisse la féconder et qu’elle donne naissance à Horus. Vérité? Racontars? Nul n’avait jamais su le fin mot de l’histoire. Moi, ce que je savais, c’est que la déesse venait de se pointer au Sheramon pour me demander de retrouver l’organe de son mari. Rien que ça!


  Letemps de réaliser que j’avais bien entendu, je suis resté la bouche ouverte, incapable de prononcer le moindre mot. Enfin, j’ai posé la seule question qui m’est venue à l’esprit:


  —Comment voulez-vous que je fasse? Ilest perdu depuis des millénaires!


  —C’est une fausse rumeur que j’ai lancée.


  Là, les bras m’en sont tombés: la vérité que toute l’Égypte tenait pour acquise depuis des millénaires n’était qu’un bobard.


  —Mais pourquoi? Çan’a aucun sens…


  Elle a balayé ma remarque d’un vague geste de la main.


  —Parce que j’en avais assez de voir toutes sortes de femmes tourner autour de mon époux, séduites par la réputation de sa virilité. Mais là n’est pas le problème. Ily a deux jours, le sexe de mon mari a disparu de mon temple de Philae où je le gardais en secret.


  J’ai froncé les sourcils: un détail m’échappait. Isis a dû le remarquer car elle a poursuivi:


  —J’ai dissimulé le sexe d’Osiris pour que mon époux ne courre pas le guilledou. Jele sors uniquement lorsqu’une petite envie me prend et ensuite je le recache. Jesuis la seule à savoir où. Avant-hier, je voulais m’en servir et il n’était plus dans sa cachette.


  —Où l’aviez-vous mis?


  —Dans une jarre contenant mes sels de bain favoris. Elle ne se trouve plus dans mon boudoir. J’ai fouillé partout, j’ai interrogé toutes mes servantes, rien à faire.


  Elle a marqué une pause théâtrale.


  —Lasser, vous devez le récupérer, et vite. J’ai des envies et mon époux doit les satisfaire. Suis-je assez claire?


  J’ai dégluti, gêné. Jene souhaitais pas entrer dans la vie privée des dieux, mais je savais pertinemment que je ne pouvais pas refuser cette enquête.


  —Oui, ai-je répondu en détournant la tête pour ne pas croiser son regard.


  Unsilence pesant s’est installé, durant lequel je n’osais pas lever les yeux.


  —Est-ce que vous soupçonnez quelqu’un? ai-je fini par demander. Ilme faudrait au moins un début de piste…


  —Je ne vois que Seth. Ce chien galeux hait son frère et il m’en veut de l’avoir ramené à la vie. J’ignore cependant comment il aurait appris l’existence du quatorzième morceau, et surtout l’endroit où je l’avais caché.


  Jeme suis retenu de dire qu’avec Seth tout était possible. Jen’avais aucune envie d’enquêter dans cette direction. Mon corps se souvenait trop bien des coups de ses sbires.


  —Vous n’envisagez personne d’autre?


  Elle a réfléchi avant de déclarer:


  —Non. C’est à vous de trouver le coupable.


  —Je ferai tout mon possible.


  Ladéesse a froncé les sourcils et m’a lancé un regard perçant.


  —Je ne vous demande pas d’essayer, mais de réussir. Alors mettez-vous au travail tout de suite. Etsurtout, pas un mot à quiconque. Ilest hors de question que l’affaire devienne publique. Suis-je claire?


  J’ai acquiescé. Jeconnaissais le mode d’emploi d’une enquête top secret.


  Elle a enlevé sa bague et l’a posée sur la table devant moi. Pas besoin d’un dessin, ce serait mon sésame: ce bijou divin était destiné à m’ouvrir toutes les portes. Jeme demandais s’il avait aussi des pouvoirs magiques. Jeverrais à l’usage.


  Ladéesse a ajouté une bourse remplie de pièces d’or.


  —Pour vos frais, a-t-elle expliqué en se levant.


  Jel’ai regardée partir en soupirant. Pourquoi ne me laissait-elle pas tranquille? Puis j’ai gagné la réception sans trop savoir par où commencer.


  —Une autre enquête? m’a demandé Fazimel en reposant le Papyrus News qu’elle était en train de lire.


  Jebrûlais de dévoiler quelques détails à ma fidèle secrétaire, mais j’avais encore à l’esprit les menaces de la déesse. J’ai pris le journal et je l’ai feuilleté pour me donner une contenance. Jesuis passé sur les nouvelles internationales pour arriver aux rubriques locales. Une brève m’a attiré le regard: elle annonçait la disparition d’un juge à Louxor alors que celui-ci se promenait sur les berges du Nil. J’aurais préféré travailler sur cette affaire plutôt que sur la perte du sexe d’Osiris. Jen’avais pas le choix, cependant. Seth était mon premier suspect et cela ne m’enchantait pas le moins du monde.


  —Alors, cette enquête? a insisté ma secrétaire.


  Jel’ai dévisagée, ne sachant quoi répondre. D’un côté, j’avais promis à Isis de ne rien révéler, de l’autre, Fazimel m’apportait toujours une assistance précieuse. Lapeur d’une punition divine l’a emporté.


  —Top secret. Jene peux rien te dire, c’est trop intime.


  Masecrétaire a esquissé une moue boudeuse et pris son air renfrogné des mauvais jours.


  —Tant pis. Mais ne viens pas me demander mon aide. Débrouille-toi tout seul.


  Elle s’est replongée dans son travail, m’ignorant ostensiblement.


  —Fazimel… Comprends-moi, je n’ai pas le droit d’en parler.


  Elle n’a pas daigné répondre.


  —La déesse a exigé mon silence, ai-je insisté.


  Elle m’a tourné le dos.


  —Tu sais ce qui va m’arriver si l’affaire s’ébruite?


  Là, elle s’est retournée vers moi et a explosé:


  —Ah, bien sûr! Comme si j’avais l’habitude d’aller colporter à travers LeCaire les éléments de tes enquêtes! Cette bavarde de Fazimel, toujours à cancaner!


  —Ce n’est pas ce que je…


  —Peux-tu me citer une fois où tu as pu douter de moi? N’ai-je pas toujours été d’une discrétion exemplaire?


  —Si, bien sûr… Je…


  —Connais-tu au moins le sens du mot «collaboratrice»?


  —Oui, je…


  —As-tu, une fois, eu à regretter mon aide?


  —Non, évidemment… Je….


  Lancée comme elle l’était, je ne parviendrais pas à en placer une. Jel’avais vraiment mise en colère.


  —N’ai-je pas toujours été dévouée et fidèle? As-tu jamais eu à te plaindre de mon travail? As-tu jamais…


  —FAZIMEL!


  Elle s’est figée, la bouche ouverte. J’ai enfin pu m’exprimer:


  —Ça va. J’ai compris. Jevais tout te raconter.


  —Je t’écoute.


  —Pas ici, ai-je murmuré en désignant du menton la porte du bar où les pachas venaient de se réinstaller.


  Comme moi, Fazimel savait qu’ils étaient à l’affût du moindre ragot. Elle a hoché la tête.


  —On monte dans ta chambre, a-t-elle lancé en passant devant moi, un grand sourire aux lèvres.


  J’avais comme l’impression de m’être fait avoir: elle m’avait joué la comédie pour me tirer les vers du nez! Laconnaissant, j’aurais dû m’en douter. J’ai réprimé un petit sourire et l’ai suivie dans l’escalier. Une fois à l’étage, je l’ai invitée à entrer dans mon «logis». Elle s’est assise sur le lit et a écouté tous les détails de mon entretien avec Isis.


  —Tu devrais regarder du côté d’Osiris, a-t-elle suggéré après quelques secondes de réflexion.


  —Pourquoi?


  —Réfléchis une seconde. Isis garde son sexe et ne le sort que quand elle en a envie. Tune crois pas qu’il aimerait le récupérer?


  J’avoue que cela se tenait. Entre Seth et Osiris, je penchais maintenant pour le second. Mais avant de me frotter aux divinités, je voulais inspecter les lieux de la disparition.


  —Je vais d’abord aller à Philae pour me faire une petite idée. Après, j’irai taquiner les dieux.


  —Fais attention à toi. Au fait, tu as vu que quelqu’un a disparu à Louxor? Ilsen parlent dans Papyrus News.


  J’ai haussé les épaules et ouvert la porte.


  —Pour l’instant, j’ai d’autres chats à fouetter.


  Tandis que nous redescendions vers la réception, j’ai demandé à Fazimel:


  —Tu peux regarder à quelle heure il y a un train pour Louxor? J’aimerais aussi que tu me conduises à la gare, s’il te plaît.


  —À vos ordres, patron!


  *


  Unvoyage en première classe, un bon repas, une couchette confortable dans une cabine individuelle, que demander de plus? Fazimel m’avait gâté. Labourse d’or aidait beaucoup. J’ai débarqué à Assouan frais et dispos. Passage obligé des caravanes arrivant du désert chargées d’ivoire, d’ébène, d’épices et de tissus, c’était un lieu de villégiature très prisé. RamsèsXXVII y avait même une résidence secondaire. Laville, érigée à la sortie de la première cataracte du Nil, jouxtait la frontière avec la Nubie.


  Àma descente du train, j’ai engagé un guide. Quand il m’a proposé de voyager à dos de mulet, j’ai refusé catégoriquement. Jedétestais les bestioles à quatre pattes et il était hors de question que je monte sur l’une d’elles. Nous sommes donc partis à pied sur un large sentier caillouteux, au bord du Nil qui, à cet endroit, ressemblait plutôt à un torrent déchaîné qu’à un long fleuve tranquille.


  —Vous savez que le terme est impropre? a brusquement demandé le guide, me faisant sursauter.


  —Pardon?


  —Cataracte… En principe, ça désigne une chute d’eau.


  —Et alors?


  —Sur le Nil, il s’agit d’encombrements rocheux dans le lit du fleuve qui, en certains endroits, rendent la navigation difficile et dangereuse. Particulièrement à contre-courant. Donc le nom est mal choisi.


  —Pourquoi vous me racontez ça?


  Désarçonné, le guide a eu un temps d’hésitation.


  —Euh… Parce que j’ai pensé que ça vous intéresserait. C’est amusant.


  Jen’ai pas répondu. Pour qui me prenait-il? Pour un vulgaire touriste?


  Devant mon mutisme, le guide s’est renfrogné, ne desserrant plus les dents.


  Au fil de notre progression, nous avons longé d’immenses carrières de granit à ciel ouvert. C’est de là que provenait une bonne partie des pierres blanches ayant servi à édifier les pyramides, les temples et les palais de toute l’Égypte. Lavision était impressionnante: on aurait dit que la montagne avait été éventrée. Elle portait, comme des cicatrices, les traces des morceaux qui lui avaient été enlevés de force. Au milieu des saignées dans la pierre, des blocs de roche à moitié taillés étaient abandonnés, probablement fendus, et donc inutilisables.


  Quelques kilomètres plus loin, dans une anse abritée, nous attendait une barque arrimée à un petit ponton. Ici, le Nil était plus calme.


  Nous sommes montés à bord et avons navigué au milieu d’un archipel d’îlots granitiques et d’affleurements rocheux. Puis l’île est apparue, majestueuse. Jesuis resté bouche bée: rien, dans ce que j’avais déjà vu en Égypte, n’égalait en suprême beauté l’ensemble architectural implanté au nord de Pirek4. Lesanctuaire d’Isis d’un blanc immaculé, cerné par une végétation au vert intense, se reflétait dans les eaux bleues du Nil. Une pure merveille. Lepremier pylône orné de bas-reliefs s’élançait vers le ciel avec majesté. Derrière, se succédaient des alignements de fines colonnes aux chapiteaux joliment ouvragés. Ensuite, venait un deuxième pylône, plus petit, auquel était accolé un bâtiment rectangulaire. Tout suggérait l’harmonie et l’équilibre dans les formes de cette construction.


  J’ai débarqué et je me suis rendu à l’entrée du temple. Jeme suis fait connaître grâce à la bague confiée par la déesse et une jolie servante m’a conduit jusqu’à la grande prêtresse. Celle-ci m’accueillit avec déférence: j’avais déjà mené plusieurs enquêtes pour le compte d’Isis et ma réputation me précédait. Ignorant les formalités d’usage, j’ai immédiatement demandé à être amené dans le boudoir d’Isis.


  —Je vous y accompagne, monsieur Lasser, a-t-elle déclaré.


  Dommage, j’aurais préféré la petite servante qui devait avoir quarante ans de moins.


  L’intérieur du temple était également superbe. Nous avons traversé une salle emplie de hautes colonnes blanches ornées de hiéroglyphes et de personnages peints. Celles-ci étaient coiffées de chapiteaux représentant des lotus stylisés, des roseaux et des fleurs qui soutenaient un plafond décoré de motifs. Leplus frappant, dans cet ensemble, c’étaient les couleurs: bleu azur, cobalt, ou marine, rouge, ocre, vert émeraude, malachite, noir. Tout, ici, donnait l’impression de pénétrer dans un lieu divin. Etl’odeur d’encens qui flottait renforçait cette sensation.


  Après avoir parcouru des pièces plus belles les unes que les autres, la prêtresse m’a ouvert une porte et s’est effacée pour me laisser entrer. Lelieu ressemblait à n’importe quel boudoir de femme, à l’exception d’un détail: celui-ci était saturé de Kyphi. On y voyait des produits de beauté, des fioles, des pots, des vêtements et un immense miroir ovale. J’imaginais bien Isis se planter devant et l’interroger pour demander qui était la plus belle. J’ai examiné chaque recoin, soulevé des récipients et bougé des flacons, sous le regard inquisiteur de la grande prêtresse qui ne devait pas apprécier la présence d’un homme –étranger, de surcroît– dans l’alcôve de sa déesse. J’ai regretté de ne pas avoir Fazimel avec moi: elle aurait aussitôt repéré tout élément insolite. Moi, je ne voyais absolument rien. Les dizaines de récipients que j’avais sous le nez se ressemblaient. J’ai continué mon inspection pour la forme. J’ai fouillé la penderie, déplaçant des robes qui devaient valoir une fortune tandis que, derrière moi, la femme poussait des soupirs devant mon audace. Jeme suis retourné et lui ai adressé mon sourire le plus charmeur. Elle se retenait visiblement de me jeter dehors à grand coups de pied aux fesses pour outrage à la déesse.


  —Qui a le droit de pénétrer dans cette pièce? ai-je demandé.


  —Toutes les servantes. Elles viennent ici à tour de rôle pour aider la déesse à se préparer avant les cérémonies. Que cherchez-vous?


  J’ai refait le tour du boudoir pour me donner une contenance, histoire de la laisser mariner. Ensuite, je suis revenu vers elle et j’ai déclaré, l’air faussement désolé:


  —Je ne peux malheureusement pas vous le dire. Isis m’a demandé le plus grand secret sur cette enquête.


  Elle a accusé le coup mais a incliné la tête. Les ordres de la déesse ne se discutaient pas.


  —Qui a visité le temple, ces trois derniers jours? Énumérez tout le monde, humains ou dieux.


  Elle m’a regardé comme si j’avais proféré une insulte.


  —Les affaires du culte ne vous concernent pas!


  J’ai montré la bague d’Isis avec un sourire en coin. Elle a compris le sens du message et a répondu après m’avoir lancé un regard mauvais:


  —Une trentaine de fidèles sont venus, mais ils sont restés dans le sanctuaire. Ilsn’ont pas le droit de pénétrer dans les appartements de la déesse.


  —Et c’est tout?


  —Non. LeDieu Min a demandé une audience à la déesse. Elle n’était pas là. Alors il est reparti.


  Intéressant… Min, le dieu de la fertilité, surnommé le taureau de sa mère, avait toujours le sexe en érection. Cela pouvait être une piste.


  —Vous savez pourquoi il voulait voir Isis?


  —Non, il ne me l’a pas dit.


  —J’aimerais interroger les servantes.


  Elle m’a dévisagé, l’air horrifié, comme si j’allais les manger toutes crues. J’ai de nouveau exhibé le bijou d’Isis.


  —Suivez-moi, a-t-elle fini par lâcher à contrecœur.


  J’ai passé une heure à batifoler avec les jeunes femmes qui s’occupaient du temple. Ce moment, fort agréable, n’a toutefois rien apporté à mon enquête. Toutes avaient peur d’Isis et aucune d’elles n’aurait osé voler le moindre objet dans ses appartements. J’ai appris qu’elles se relayaient et que toutes n’étaient pas là. Certaines habitaient à Assouan. J’irais interroger les absentes. Toutefois, je voyais mal une servante dérober le sexe d’Osiris.


  J’ai quitté le temple un peu déçu. Leseul élément intéressant était la visite du dieu Min. Pourquoi avait-il voulu rencontrer Isis? Leplus simple serait de lui poser la question.


  J’ai pris l’embarcation qui regagnait la terre ferme. Au moment où nous touchions le ponton, j’ai aperçu un attroupement, un peu plus loin. Une dizaine de paysans houspillaient un malheureux Medjai. En passant près d’eux, j’ai entendu parler d’une nouvelle disparition. Lafoule énervée demandait la protection des gardes de Pharaon. Jeme suis approché pour en apprendre plus. Cette affaire pouvait-elle avoir un lien avec le vol du sexe? J’ai écouté les doléances: il s’agissait d’un pêcheur dont on n’avait retrouvé, au bord du fleuve, que la barque et les filets. Rien d’intéressant.


  J’ai repris le train de jour pour LeCaire. Pendant tout le trajet, j’ai dormi d’un sommeil agité. J’ai rêvé de sexes en érection, volés par des dieux concupiscents. Isis les poursuivait dans un immense boudoir, zigzagant entre des milliers de fioles géantes. Lorsqu’un employé m’a tapoté le bras pour me proposer une boisson, nous approchions du Caire et la nuit était tombée. Jesavais qui je foncerais voir en arrivant.


  Chapitre13


  Depuis la visite des dieux et de Pharaon, l’Argemmios était la boîte branchée où il fallait se montrer. Pour moi, c’était là que résidait le meilleur indic après Sphinxy. Peut-être que mon ami aurait quelques renseignements sur Min, à la réputation de fêtard.


  Arrivé devant la porte, les videurs m’ont laissé passer tandis que plusieurs jeunes gens essayaient de me soudoyer pour entrer avec moi. L’intérieur était toujours aussi surprenant: il ressemblait à une immense géode bleue qui pulsait au rythme du son et de la danse. Lamusique m’a assailli les tympans et, jouant des coudes, je me suis frayé un passage pour atteindre le lieu stratégique: le bar. Hâpi m’a adressé un grand sourire en remarquant ma présence et a aussitôt déposé un whisky devant moi. Jel’ai vidé d’un trait.


  Avec le bruit ambiant, j’avais beau voir ses lèvres bouger, les paroles qu’il prononçait n’arrivaient pas jusqu’à mes oreilles. J’ai haussé les épaules et j’ai désigné du menton son bureau, situé au premier étage. Ila acquiescé. Jel’ai suivi jusque dans son antre. Une fois la porte fermée, il m’a donné une grande bourrade dans le dos, a ouvert son bar personnel et en a sorti une bouteille de whisky. Puis il a pris deux verres, les a remplis et m’en a tendu un.


  —Content de te voir, Lasser! Comment vas-tu?


  —Je suis en pleine forme. Ettoi? Jeconstate que les affaires marchent bien.


  —Ne m’en parle pas! Tous les soirs, je suis obligé de refuser du monde. Mais tu es là pour le plaisir ou pour le boulot?


  J’ai bu une gorgée de single malt. C’était du bon, du vrai, pas celui qu’il servait au public.


  —Pour une enquête. Que sais-tu de Min?


  —Le dieu de la fertilité? Ilsaute sur tout ce qui bouge. Mais c’est de notoriété publique.


  —Tu n’as rien de plus précis?


  —Ça dépend de ce que tu cherches. Ilfaudrait me donner des détails.


  —À vrai dire, je n’ai pas le droit d’en parler.


  Ilm’a dévisagé, surpris:


  —Tu bosses encore pour les dieux? Une affaire sensible?


  —Oui.


  —Tu sais que tu peux me faire confiance. Laconfidentialité, ça fait partie de mon job.


  J’en étais bien conscient. Etquelque chose, au fond de moi, me disait qu’il ne me trahirait pas.


  —Alors si tu as besoin d’un coup de main, a-t-il poursuivi, je suis là. Raconte.


  J’ai acquiescé. Etje me suis lancé, lui demandant le secret absolu sur ce qu’il allait entendre. Ilm’a écouté sans m’interrompre et quand j’ai eu fini, il a vidé son verre.


  —Je comprends que cette affaire ne doive pas s’ébruiter. C’est de la dynamite!


  —Ça pourrait causer du tort à Isis si d’autres dieux l’apprenaient, ai-je confirmé.


  Ila marqué un temps d’arrêt, pensif.


  —Je crois que tu tiens une piste avec Min.


  —Pourquoi? Tusais quelque chose? ai-je demandé, intéressé.


  —Certains bruits courent dans les milieux branchés. Min ne serait pas toujours opérationnel…


  —Qu’est-ce que tu veux dire?


  Hâpi a éclaté de rire. Jel’ai regardé sans comprendre. Plus je le dévisageais, plus il hoquetait, hilare.


  —Accouche! ai-je insisté, excédé.


  Ila fini par se calmer et s’est resservi du whisky, avant de lâcher:


  —Min aurait des problèmes d’érection. On raconte qu’il ne pourrait plus satisfaire les dames et les demoiselles. Une honte, pour le dieu de la fertilité et de la reproduction! Ilfréquenterait toutes sortes de magiciennes et de guérisseuses pour retrouver sa virilité. Ilaurait très bien pu voler le sexe d’Osiris.


  —Ça se tient. Mais comment aurait-il eu vent de son existence? Pour tout le monde, le quatorzième morceau a disparu depuis des millénaires.


  —Aucune idée. Toutefois, comme tu es dans les petits papiers des dieux depuis tes précédents exploits, tu peux peut-être aller lui poser la question.


  J’ai levé mon verre et fait tourner le liquide ambré tout en réfléchissant.


  —Tu as raison. Mais tu me vois lui demander de but en blanc s’il a volé le sexe d’Osiris? Jedoute qu’il le prenne bien.


  —J’en conviens. Tudevras faire preuve de diplomatie.


  —Avec les dieux? Dur.


  Hâpi s’est gratté le front à la base de la corne gauche.


  —Tu as aussi regardé du côté de Seth?


  —Oh non! Jepréfère ne pas y penser! Rien qu’à l’idée, j’ai des douleurs dans tous les muscles. Jevais d’abord me concentrer sur Min.


  —Comme tu veux. Mais ne néglige pas la piste de Seth.


  J’ai quitté l’Argemmios sur ces paroles et j’ai regagné le Sheramon. Àcette heure avancée, Fazimel avait fini son service et c’était l’employé de nuit qui gérait la réception. Jesuis monté me coucher directement.


  Trois bonnes heures après le lever du soleil, c’est Fazimel qui m’a apporté dans ma chambre le petit déjeuner que j’avais commandé. Jelui ai résumé rapidement la situation.


  —Tu as raison, il faut aller voir Min, a-t-elle conclu. Tuveux que je t’y amène en voiture?


  —Ce n’est pas un peu loin? Jepensais prendre le train jusqu’à Thèbes.


  —Non. Une fois sur place, on sera plus mobiles avec ma Coccinelle, a-t-elle affirmé d’une voix décidée.


  —Tu ne peux pas t’absenter aussi longtemps, ai-je insisté.


  —Je dirai que je dois t’accompagner pendant deux ou trois jours. LeSheramon me doit bien ça. Ets’ils rechignent, qu’ils aillent réclamer des comptes à Isis!


  Décidément, elle avait réponse à tout. J’ai joué ma dernière carte:


  —Tu prends des risques. Vu la réputation du dieu, il va te sauter dessus sans te demander ton avis. Jene serai pas de taille à protéger ta vertu.


  Elle a eu un petit rire.


  —Ne t’en fais pas pour moi, je sais très bien me défendre. Etpuis, qui sait? Min est peut-être un très bon coup…


  Choqué, j’ai ouvert des yeux comme des soucoupes. Ravie de son effet, elle en a profité pour s’éclipser.


  Lorsque je suis descendu, après avoir fini de m’habiller, elle donnait des consignes au jeune stagiaire qui travaillait au Sheramon depuis quelques mois. Elle lui a laissé l’accueil et, après m’avoir adressé un clin d’œil, elle est partie chercher sa petite voiture ronde en me demandant de l’attendre devant l’hôtel.


  J’ai pris place à côté d’elle avec appréhension: je connaissais sa façon de conduire. Etelle a démarré sur les chapeaux de roue en direction de Coptos.


  Letrajet a duré des heures. Parfois, nous longions la bande de végétation qui entourait le Nil; à d’autres moments, nous nous en éloignions pour traverser des étendues désertiques, la route rejoignant le fleuve plus au sud. Lapetite voiture de Fazimel avalait les kilomètres sans broncher. Régulièrement, nous faisions halte dans un village pour boire ou pour nous restaurer. Ensuite, nous reprenions notre périple. En fin d’après-midi, nous sommes arrivés en vue de Coptos.


  —Eh bien voilà! s’est exclamée Fazimel avec un sourire satisfait. On a bien roulé, hein?


  Elle oubliait la dizaine d’accidents que nous avions failli avoir –avec des ânes, des chameaux, des piétons, des chiens errants qu’elle évitait à la dernière minute–, sans compter les trois débuts de bagarres calmés de justesse avec des conducteurs à qui elle avait fait une queue de poisson. Une chose était vraie, toutefois: nous étions arrivés intacts à Coptos.


  L’ancienne capitale du cinquième nome de Haute-Égypte était située sur la rive droite du Nil. Elle avait été autrefois un important centre administratif, religieux et commercial, supplanté par l’extension de Thèbes, à quarante kilomètres au sud. Néanmoins, Coptos était toujours le lieu de départ de deux des plus grands circuits de caravanes rejoignant les côtes de la Mer Rouge pour aller commercer avec Zanzibar, l’Arabie, l’Inde et l’Extrême-Orient.


  Dans les faubourgs de la ville, Fazimel s’est arrêtée devant la bicoque d’un chamelier qui louait ses bêtes et a demandé le chemin du temple de Min. Elle a redémarré pour traverser l’agglomération, suivant les instructions de l’homme. Ensuite, elle a bifurqué vers le Nil. Au milieu d’un bouquet d’arbres, se dressait un temple.


  —Nous y sommes! a déclaré Fazimel en se garant.


  Jesuis descendu et je me suis dirigé vers l’entrée, accompagné par Fazimel qui n’avait pas voulu rester dans la voiture malgré les risques qu’elle encourait. J’ai montré la bague d’Isis au gardien qui s’est incliné tellement bas qu’il aurait pu me lécher les pieds. J’ai demandé si le dieu était dans son temple. L’homme m’a répondu par l’affirmative et nous a priés de patienter, le temps qu’il le prévienne. Quelques minutes plus tard, le serviteur revenait pour nous inviter à le suivre, Min acceptant de nous recevoir.


  Ledieu nous attendait dans ses appartements, assis dans un fauteuil d’or flanqué de coussins moelleux. Ilavait l’apparence d’un homme au visage allongé et au nez busqué, coiffé d’un ruban enserrant deux hautes plumes. Lacouleur foncée de sa peau rappelait la teinte du limon déposé par le Nil. Iltenait un fléau dans la main droite. Son corps était gainé dans un linceul qui lui donnait l’aspect d’une momie qu’on aurait tout juste emballée.


  Ils’est levé pour nous accueillir, exhibant, comme sur les représentations que l’on voyait de lui, un sexe fin et long, enveloppé de toile. Mais celui-ci n’était pas dressé à l’horizontale; il pendait tristement vers le bas.


  Legardien s’est exclamé:


  —Prosternez-vous devant Min, dieu de la fertilité et de la procréation, géniteur des moissons, dispensateur du pouvoir sexuel, faiseur de pluie, Seigneur des terres étrangères et du désert oriental, protecteur des pistes arabiques et des nomades…


  —Cela suffira, Inpou, l’a interrompu le dieu d’un ton blasé. Laisse-nous.


  Legardien s’est incliné respectueusement, puis il est sorti.


  Min s’est dirigé vers moi, la main tendue:


  —Monsieur Lasser, depuis le temps que j’entends parler de vos exploits, je suis heureux de faire enfin votre connaissance. Que me vaut votre présence dans mon domaine?


  Alors que je m’apprêtais à le saluer, il m’a soudain contourné pour s’approcher de Fazimel avec un sourire charmeur. Illui a saisi le poignet, s’est penché et a déposé un baiser dans la paume de sa main.


  —Mais qui est cette délicieuse demoiselle? a-t-il demandé, plongeant un regard pénétrant dans les yeux de ma secrétaire. Une offrande que vous m’apportez?


  Ils’est mis à dégager un Kyphi qui m’a fortement dérangé: aux odeurs habituelles de myrrhe, d’oliban, de cèdre et autres notes végétales ou minérales, se mêlaient des relents de draps froissés, de sueur et de fluides sexuels.


  —Non, ai-je répondu d’une voix sèche. C’est ma collaboratrice. Elle m’assiste dans mes enquêtes. Etj’aimerais vous poser quelques questions.


  Jem’attendais à ce qu’il me remette à ma place, mais il n’a pas eu l’air de m’entendre. Ila humé le parfum de Fazimel et a fermé les yeux, comme sous l’effet d’un plaisir intense. Ensuite, il a regardé son entre-jambe, surpris: son sexe frémissait et se redressait. Ila dévisagé ma secrétaire avec un sourire à la fois étonné et ravi. Se penchant vers elle, il a longuement inspiré les fragrances qui émanaient de son cou. Puis il lui a murmuré quelque chose à l’oreille et elle a eu un petit rire. Enfin, il lui a délicatement pris le bras pour l’amener vers l’entrée de sa chambre sans se soucier de ma présence. Jeles ai suivis en pestant contre Fazimel, contre le dieu, et contre moi qui avais eu l’idée saugrenue d’accepter que ma secrétaire m’accompagne.


  Min a fait asseoir Fazimel sur un immense lit où elle s’est enfoncée mollement. Ila frappé des mains et plusieurs serviteurs sont apparus, portant des plateaux de douceurs et des boissons qu’ils ont déposées sur une table basse.


  J’ai pris place dans un fauteuil, me contentant d’observer Min qui gâtait Fazimel, lui servant une coupe de jus de fruits et lui tendant des loukoums.


  —J’enquête pour le compte d’Isis, ai-je dit en le regardant batifoler. Comme je vous l’ai déjà expliqué, j’aimerais vous interroger.


  —Plus tard, a répondu Min en caressant la joue de Fazimel avec un air extasié.


  Ettandis qu’il cajolait ma secrétaire, son sexe grossissait, ressemblant maintenant aux représentations que j’avais vues. Son Kyphi s’intensifiait, saturé d’odeurs de plus en plus suggestives. Lasituation devenait scabreuse. J’avais hâte d’en finir pour que nous puissions sortir de là.


  —Je dois rendre des comptes à Isis, et je ne pense pas qu’elle apprécie le moindre retard. Pourquoi êtes-vous allé dans son temple de Philae?


  —Cela ne vous concerne pas, a répondu Min sans même me regarder.


  Fazimel s’est penchée vers le dieu et lui a murmuré à l’oreille. Ill’a dévisagée quelques secondes avec un demi-sourire, avant de se retourner vers moi.


  —Bon, finissons-en vite. Jesuis allé à Philae pour parler d’une affaire personnelle à Isis. Mais elle était absente, et je suis reparti. Vous êtes content? Maintenant, vous pouvez nous laisser.


  Alors là, pas question d’abandonner ma collaboratrice avec cet obsédé! Après tout, elle travaillait pour moi et j’étais un peu responsable d’elle… J’allais répondre vertement quand Fazimel m’a ordonné d’un ton calme:


  —Lasser, va m’attendre dans la voiture.


  Elle a accompagné ces paroles d’un petit signe de la main m’invitant à quitter la pièce. J’ai serré les poings et refusé de bouger. Fronçant les sourcils, je lui ai intimé silencieusement de me suivre. Elle a froncé les sourcils:


  —Pourquoi ne veux-tu pas sortir? Jesuis une grande fille, tu sais.


  Bien sûr que je le savais. Mais elle avait posé la bonne question: pourquoi est-ce que je restais planté là? Tout simplement parce que je l’aimais bien. Jene tenais pas à ce qu’elle se trouve en mauvaise posture. Pire, je ne parvenais tout simplement pas à l’imaginer dans le lit de ce dieu séducteur.


  —N’aie crainte, je ne risque rien, a-t-elle insisté en souriant. J’en ai vu d’autres.


  C’était vrai. Elle m’avait déjà prouvé qu’elle était pleine de ressources. J’ai fini par obtempérer, décidant toutefois de rester dans les parages au cas où elle appellerait à l’aide. Deretour dans le salon principal, je me suis assis sur une chaise et j’ai commencé à ronger mon frein, comptant les minutes.


  Letemps m’a paru interminable. Que se passait-il dans cette fichue chambre? Jeme suis levé et j’ai fait les cent pas, sous le regard intrigué des serviteurs. N’y tenant plus, je suis sorti faire un tour. Unbon quart d’heure plus tard, je suis revenu et j’ai continué d’attendre. Enfin, Fazimel a réapparu, arborant un sourire satisfait. Elle avait l’air du chat qui vient de manger la souris. Jeme suis aussitôt précipité vers elle pour la questionner.


  —Il ne t’a pas brutalisée?


  —Hon, hon, a-t-elle répondu d’une voix étrange. Etil n’est pour rien dans le vol du sexe.


  Elle s’est dirigée vers la porte, me laissant comme deux ronds de flan. J’ai dû courir après elle pour la rejoindre. Jel’ai attrapée par le bras pour la forcer à me regarder.


  —Que s’est-il passé, là-dedans? ai-je demandé en désignant du menton l’endroit d’où elle venait d’émerger.


  Elle s’est dégagée sans rien dire, affichant toujours son air énigmatique, puis elle s’est remise en marche. J’ai poussé un grand soupir et décidé de la suivre, reportant mes questions à plus tard. Nous avons quitté le temple et regagné la voiture. Lorsque je me suis assis à ses côtés, elle continuait de sourire. Elle a démarré dans un crissement de pneus.


  —Alors, tu me racontes? ai-je explosé.


  —Min a bien des problèmes d’érection. Ila tout essayé: docteurs, guérisseurs, charlatans de toutes sortes, mais rien n’à faire. En désespoir de cause, il est allé voir Isis pour lui demander conseil. Mais la déesse n’était pas dans son temple et il ne l’a pas vue. Ilest reparti sans avoir résolu la cause de ses tracas.


  —Et il n’a pas volé le sexe d’Osiris?


  —Non.


  —Comment peux-tu en être sûre? Tune lui as pas parlé de l’existence du sexe? Siles dieux l’apprennent, Isis m’en voudra à mort.


  Fazimel a pris un virage à la corde et a failli emboutir une charrette qui arrivait en face. Elle n’a même pas ralenti.


  —Ai-je l’air d’une idiote? Non, je ne lui ai pas parlé du sexe d’Osiris. Mais je lui ai demandé ce qu’il espérait d’Isis. Ilvoulait qu’elle utilise son pouvoir de déesse pour qu’il retrouve sa virilité.


  —Apparemment, ça a marché, ai-je commenté, ironique.


  —Tu n’écoutes décidément rien! Jet’ai dit qu’il ne l’a pas vue. C’est mon pouvoir qui a fonctionné.


  Jel’ai regardée, déconcerté.


  —Ton pouvoir? Écoute, je sais que tu es plutôt jolie, mais tu n’as rien d’une déesse….


  Elle s’est mise à minauder.


  —Non, mais j’emploie mes propres moyens. Etles hommes apprécient ce que j’ai à leur offrir, crois-moi. Min était très satisfait.


  Jeme suis étranglé.


  —Si c’est toi qui lui as rendu sa vigueur, comment t’y es-tu prise? ai-je demandé, inquiet.


  —Vu les rumeurs d’impuissance qui couraient sur le compte de Min, je me suis dit qu’il parlerait plus volontiers à une femme, et particulièrement si elle pouvait l’aider à résoudre son petit problème. Alors je me suis procuré une substance spéciale.


  —Auprès du fournisseur qui te vend la potion pour guérir les blessures et les coups?


  —Oui, celui-là. Bref, il m’a donné une fiole d’un parfum aphrodisiaque.


  —Ça n’a eu aucun effet sur moi.


  —Normal. Cette fragrance n’agit que sur les dieux.


  J’ai repensé au membre démesuré de Min.


  —Ça l’a vraiment émoustillé, pour ce que j’en ai vu.


  —Oh oui! Ila retrouvé sa vigueur d’antan. Pourtant, je n’avais mis que quelques gouttes. Jet’ai demandé de sortir pour pouvoir lui parler sans témoin. Là, je lui ai expliqué pourquoi son sexe fonctionnait à nouveau. Après ça, je lui ai proposé un marché: il me racontait tout et, en échange, je lui donnais ma fiole de parfum pour ses futurs ébats. Ilne pouvait pas refuser.


  Jel’ai dévisagée en hochant la tête. Elle était futée, la coquine. Jen’ai pu m’empêcher de poser la question qui me taraudait:


  —Tu as couché avec lui?


  —Ça ne te regarde pas! s’est-elle offusquée.


  Elle avait raison. C’était sa vie privée, et je n’avais aucun droit sur elle. Finalement, je préférais ne rien savoir. J’ai changé de sujet:


  —En tout cas, on sait que Min est innocent.


  Elle a acquiescé. Jeme suis tu. Nous avons roulé en silence pendant une bonne demi-heure.


  Quelques kilomètres après la sortie de Coptos, elle a freiné brutalement. J’ai failli embrasser le pare-brise. Elle s’est tournée vers moi et m’a demandé:


  —Et maintenant, on fait quoi?


  —Comme nous sommes dans le coin, allons à Abydos.


  —On va voir Osiris? C’est parti!


  Jeme suis cramponné alors qu’elle redémarrait à toute allure. Letrajet s’est passé dans un silence total. Fazimel conduisait, me jetant de temps à autre un regard furtif, tandis que j’essayais de me concentrer pour chasser les images dérangeantes qui m’envahissaient l’esprit. Jen’arrivais pas à me sortir de l’esprit la vision de ma secrétaire dans les bras d’un Min au sexe turgescent.


  Unbrusque coup de frein m’a tiré de ma rêverie. Une voiture nous avait fait une queue de poisson, obligeant Fazimel à piler net. Matête a heurté la vitre et je suis resté sonné quelques secondes. Laportière s’est ouverte brutalement et deux mains m’ont extirpé de mon siège. Levisage haineux de Seth est apparu dans mon champ visuel, dégageant des effluves de charogne qui m’ont donné un haut-le-cœur.


  —Lasser, tu enquêtes encore pour Isis. Pourquoi?


  J’ai fait semblant d’être dans les vapes, mais ça n’a pas pris. Deux claques m’ont réveillé. Seth me fixait d’un air narquois et ses deux nervis n’attendaient que son ordre pour s’amuser à mes dépends.


  —Je t’ai posé une question et je veux une réponse, a poursuivi le dieu. Ne joue pas au mariole, tu sais que tu parleras d’une manière ou d’une autre.


  Ilavait raison. Tôt ou tard, je devrais me mettre à table. Même si je me refusais à lui révéler la vérité. Iln’y avait que deux options: me taire, ou raconter des salades. Seth était tellement bête que je pouvais le mener en bateau si je m’y prenais bien. Toutefois, je ne devais pas cracher le morceau trop vite, sinon je ne serais pas crédible. Leplus dur, c’était déjà d’inventer un bobard.


  —Je n’ai jamais trahi un de mes commanditaires, ai-je répondu d’un ton sec. Jene vais pas commencer maintenant.


  L’avalanche de coups qui s’est abattue sur moi ne m’a pas surpris. Encore une fois, j’ai dégusté. J’avais beau m’y être préparé, ça fait bigrement mal. Jeme suis roulé en boule, une tactique maintes fois utilisée. Etj’ai attendu patiemment que ça se termine. Ce qui a fini par arriver, au bout d’interminables secondes.


  —Lasser, je veux savoir ce que cherche Isis!


  —Allez donc le lui demander, ai-je suggéré en restant en position fœtale.


  J’essayais de gagner du temps pour trouver l’idée géniale qui me tirerait de ce mauvais pas. Une nouvelle avoinée m’est tombée dessus. Au point où j’en étais, je ne sentais plus les coups.


  —Arrêtez, vous êtes fous! Jevais prévenir Isis!


  Lavoix de Fazimel m’a parue lointaine, mais au moins elle a porté. Les brutalités ont stoppé.


  —Tiens donc, a lancé Seth, qui est cette humaine qui ose me menacer? Jen’ai pas peur de cette chienne d’Isis!


  Masecrétaire s’était campée devant Seth et l’affrontait du regard sans la moindre crainte.


  —Je m’appelle Fazimel et je suis l’assistante de monsieur Lasser. Notre enquête ne vous regarde pas. Sivous y tenez, je peux demander à Isis de venir vous le dire elle-même. Jene sais pas si vous ferez le fier, face à elle…


  Jeme suis relevé en fixant les deux sbires qui me surveillaient, ne sachant pas trop ce qu’ils devaient faire. Posant les yeux sur Seth, j’ai constaté qu’il paraissait désarçonné par l’aplomb de Fazimel. Elle continuait de lui faire face sans cesser de le dévisager. Soudain, il a commencé à renifler, comme si quelque chose le titillait. Une bosse embarrassante a commencé à enfler dans son pantalon. Troublé, il a lâché le bras de fer visuel et s’est tourné vers moi pour annoncer d’une voix haineuse:


  —Tu as gagné, Lasser. Mais tu ne t’en sortiras pas aussi facilement. Jete retrouverai et tu me le paieras cher.


  Ils’est précipité vers sa voiture et a adressé un signe à ses deux acolytes qui l’ont suivi. Levéhicule a démarré en soulevant un nuage de sable.


  Jeme suis tourné vers ma secrétaire, amusé:


  —Il est parti la queue entre les jambes, si on peut dire. Tupeux remercier ton parfum, Fazimel. Mais tu n’aurais pas dû le défier de cette manière. Tuviens de te faire un ennemi.


  —Je ne pouvais pas les laisser te tabasser, a-t-elle rétorqué.


  —J’ai l’habitude. Jen’aurais pas parlé. Oubien je lui aurais sorti un baratin quelconque.


  —Je sais. Mais j’étais incapable de rester là sans rien faire…


  Jeme suis contenté d’acquiescer, reconnaissant.


  —En tout cas, ça prouve une chose.


  —Quoi? a-t-elle demandé.


  —Que Seth n’est pas dans le coup. S’il avait eu le sexe d’Osiris, il ne serait pas venu me demander sur quoi j’enquêtais.


  —C’est sûr. Ilserait plutôt planqué quelque part à jouer avec. Vu l’effet que je lui ai fait, la bagatelle doit lui manquer.


  Jen’ai pu m’empêcher d’éclater d’un rire ponctué de petits cris de douleur.


  Elle m’a lancé un coup d’œil inquiet.


  —Tu veux qu’on s’arrête dans un hôtel pour que je te prépare un bain avec mes plantes spéciales?


  —Pas la peine. J’en ai vu d’autres. En plus, j’ai hâte de rencontrer Osiris pour voir ce qu’il peut nous apprendre.


  Chapitre14


  Abydos, au nord-ouest de Thèbes, était proche de l’antique capitale des premiers rois d’Égypte, Thinis. On y trouvait de nombreuses nécropoles et quantité de temples. Cette ville sainte était consacrée à Osiris parce qu’Isis, à la recherche des morceaux éparpillés du corps de son époux, y avait retrouvé le plus important: sa tête.


  Nous avons pénétré dans la zone la plus ancienne de la cité, cernée de murailles massives en briques crues, puis nous sommes venus nous garer aux abords du Grand Temple. Ils’agissait en réalité d’une dizaine de temples accolés pour former un monumental complexe religieux adossé à une hauteur, et dont la partie arrière s’encastrait dans la colline. L’ensemble présentait une longue façade de colonnes dont les bas-reliefs étaient d’une grande finesse.


  Nous nous sommes présentés à l’entrée, une porte massive que surmontait un linteau de grès sculpté de hiéroglyphes. Une fois encore, la bague d’Isis a été notre sésame: lorsque je l’ai présentée, le serviteur qui nous a ouvert s’est éclipsé pour annoncer notre visite à son maître.


  J’avais déjà rencontré de nombreuses divinités, mais là, je n’en menais pas large. Osiris n’était pas n’importe lequel des dieux. C’était le plus mythique: il était à l’origine de l’existence de l’Égypte, son bienfaiteur et son civilisateur. D’après ses fidèles, il était resté modeste. Àl’inverse de ses pairs, il écoutait les humains. J’ai regardé Fazimel; elle non plus ne paraissait pas bien à l’aise.


  Leserviteur est revenu et nous a fait signe de l’accompagner. Nous avons traversé deux salles hypostyles, emplies de colonnes massives. Celles-ci, ornées de hiéroglyphes aux couleurs vives, délimitaient les chemins processionnels qu’empruntaient les prêtres. Unportique s’ouvrait sur une longue galerie dans laquelle nous nous sommes engagés. Tout le long des murs, s’étalait une impressionnante série de cartouches gravés dans la pierre.


  Fazimel s’est penchée vers moi et a murmuré, enthousiaste:


  —Nous sommes dans la galerie des Annales! Regarde, on peut lire les noms de tous les pharaons qui ont régné depuis la création de l’Égypte! Jen’aurais jamais cru voir ça un jour. Quelle merveille!


  J’ai hoché la tête par politesse. Jene comprenais pas pourquoi elle s’extasiait devant une liste de pharaons morts.


  Nous avons pénétré dans le sanctuaire d’Osiris où des officiants préparaient le culte du dieu, et franchi une porte dérobée pour accéder aux appartements privés aménagés dans le temple. Ceux-ci étaient meublés avec bon goût et simplicité.


  Osiris nous attendait dans un petit salon. Debout, enveloppé d’un linceul blanc dont seuls sa tête et ses mains émergeaient, il tenait dans la droite le flabellum Nékhekh, et dans la gauche le sceptre Héka. Ilétait coiffé de la couronne Hédjet, symbole de la Haute-Égypte. Sapeau avait une teinte légèrement verdâtre. Bien sûr, je savais qu’il passait une grande partie de son temps au milieu des morts, sous terre. Jeme suis demandé si la pourriture des cadavres avait déteint sur lui. Mieux valait éviter de poser la question à voix haute.


  —Soyez les bienvenus, a-t-il déclaré d’un ton affable en s’avançant pour nous accueillir.


  Autour de lui, flottait une odeur de Kyphi incroyablement complexe, mêlant les parfums les plus divers en un tout harmonieux qui évoquait la terre, l’eau, les cieux et la puissance des éléments. Une bouffée, et on se sentait envahi d’une sérénité profonde.


  —Monsieur Lasser, a poursuivi le dieu, je tenais à vous remercier pour tout ce que vous avez fait pour Isis, ainsi que pour mes pairs. Néfertoum ne tarit pas d’éloges à votre égard.


  J’ai balbutié quelques mots sans queue ni tête, impressionné par sa prestance.


  —Mais je manque à tous mes devoirs, a poursuivi le dieu. Asseyez-vous, je vous en prie. Désirez-vous quelque chose à boire ou manger?


  Nous avons répondu par la négative et pris place en face de lui. Osiris m’a lancé un regard pénétrant et a déclaré:


  —Vu les contusions sur votre visage, je pense que vous exercez un métier bien dangereux.


  —Disons que j’ai fait une mauvaise rencontre, ai-je lâché sans entrer dans les détails.


  —Seth? a-t-il demandé.


  J’ai affiché un air ébahi.


  —Comment le savez-vous?


  Ila eu un petit rire.


  —J’ai mes sources. Oubliez-vous à qui vous parlez?


  —Non, bien sûr, ai-je admis avec un sourire.


  Bien que cela m’ennuie de le reconnaître –on ne se débarrasse pas aisément de ses vieux réflexes– ce dieu me plaisait. Ilétait aimable et avait de l’humour. Unpeu comme Néfertoum, quoique ce dernier pouvait se montrer particulièrement enquiquinant sous sa forme de chat. Finalement, toutes les divinités n’étaient peut-être pas aussi mauvaises que je le pensais…


  Reprenant son sérieux, Osiris s’est penché vers moi.


  —Bien. Venons-en à ce qui vous amène. Expliquez-moi les raisons de votre présence.


  J’ai hésité, ne sachant pas par quoi commencer. Enfin, je me suis lancé. Jelui ai raconté la visite d’Isis au Sheramon, bien décidé à lui communiquer tous les éléments de l’affaire en respectant la chronologie des événements.


  —La garce! s’est exclamé le dieu, me coupant la parole.


  Jene lui donnais pas tort. Mais leurs problèmes de couple ne me regardaient pas.


  —Je suis désolé, a ajouté Osiris, je vous ai interrompu. Poursuivez, s’il vous plaît.


  J’ai détaillé les péripéties de mon enquête, jusqu’à notre visite à Min. Osiris m’a dévisagé longuement, assimilant tout ce qu’il venait d’apprendre. Finalement, il s’est décidé à parler:


  —Ne me dites pas que vous me soupçonnez d’avoir récupéré mon sexe pour m’en servir en cachette.


  J’ai pris un air gêné qui a fait sourire Osiris.


  —Disons que… l’idée m’a effleuré.


  —Pourquoi?


  —Vous n’êtes que deux à savoir que votre sexe existe toujours: votre épouse et vous. Elle m’a chargé de l’enquête. Ilétait logique de penser à vous.


  —Certes, a-t-il admis.


  —N’y voyez aucune animosité, mais je me contente de suivre toutes les pistes. Etcelle de Min n’ayant rien donné, je me suis dit que je devais vous poser la question.


  —J’en conviens. Alors, imaginons que j’ai pris le sexe qui, au passage, m’appartient. Jen’irais pas vous l’avouer, n’est-ce pas?


  —Bien sûr que si! s’est exclamée Fazimel. Tout le monde connaît votre droiture.


  Osiris a regardé ma secrétaire et a hoché la tête en signe d’acquiescement.


  —Votre jeune amie est fort avisée, monsieur Lasser. Vous avez raison, mademoiselle. Plusieurs fois, j’ai voulu reprendre mon sexe à Isis. Etj’ai réalisé que cela n’en valait pas la peine, parce que la situation me convient très bien. Quoiqu’en pense mon épouse, je ne suis pas un coureur de jupons.


  J’ai tiqué. Une autre piste s’envolait, et c’était la dernière que j’avais en stock. J’allais devoir reprendre l’enquête à zéro. Voyant ma mine déconfite, Osiris m’a tapoté le bras en signe de compréhension.


  —Vous devriez chercher du côté d’Isis.


  Jel’ai dévisagé, interloqué.


  —Pourquoi? C’est elle qui m’a demandé d’enquêter.


  —Avec les femmes, on ne sait jamais.


  Ils’est tourné vers Fazimel et a poursuivi:


  —N’en prenez pas ombrage, je ne dis pas cela pour vous. Mais, pour une raison que j’ignore, ma charmante épouse a peut-être décidé de me priver de sexe une fois pour toutes…


  Fazimel lui a lancé un regard compatissant.


  J’ai repris la parole:


  —Je doute fortement qu’Isis soit responsable du vol.


  —Qu’en savez-vous?


  —Eh bien, la situation semble la tracasser sincèrement. Pardonnez-moi si mes propos vous paraissent irrespectueux, mais elle m’a avoué qu’elle avait des envies à satisfaire. Avec vous. Etelle m’a clairement fait comprendre que j’avais intérêt à retrouver votre sexe le plus vite possible. Sinon, il m’en cuirait.


  —Alors, a déclaré le dieu, si Isis n’est pas coupable, je ne vois pas dans quelle direction vous conseiller de chercher.


  Ila haussé les épaules en affichant une mine dépitée.


  —Je suis désolé de ne pouvoir vous aider davantage.


  Soudain, il a paru avoir une idée et son visage s’est éclairé.


  —Quoique… Suivez-moi.


  Ils’est levé et nous a entraînés à travers ses appartements, jusqu’à une stèle à son effigie. Ila esquissé un geste et celle-ci s’est déplacée, révélant une ouverture dans le mur. Ils’y est engagé, nous invitant à le suivre. Nous nous sommes retrouvés dans un escalier étroit et obscur. Des torches s’allumaient au passage du dieu. Nous avons descendu une volée de marches pour déboucher dans une immense salle souterraine, bâtie avec des blocs de granit si énormes qu’on ne distinguait ni le plafond, ni le fond. Au centre, se trouvait un grand bassin creusé autour d’une plate-forme. Sur les murs, des flambeaux éclairaient de leur lueur vacillante des alignements de cartouches contenant des hiéroglyphes, à perte de vue.


  Fazimel a poussé un soupir émerveillé. Elle s’est exclamée:


  —Ce sont tous les noms du dieu!


  Ensuite, elle s’est mise à lire:


  —Osiris vivant, Osiris maître de vie, Osiris maître de l’Univers, Osiris maître des millions d’années, Osiris âme des deux dames, Osiris régent des rives, Osiris le souverain, Osiris dans le ciel…


  Depuis quand connaissait-elle l’antique écriture égyptienne? Pour une simple réceptionniste, elle disposait de sacrés talents. Avec elle, j’en découvrais tous les jours. Unde ces quatre, il faudrait que j’exige qu’elle me raconte sa vie dans les détails.


  Absorbée, Fazimel avançait le long du mur et continuait à débiter sa litanie:


  —Osiris dans la terre, Osiris engendreur, Osiris dans la barque de la nuit, Osiris qui préside à l’Occident, Osiris dans toutes ses places, Osiris… Héééé!


  Jevenais de lui donner un coup de coude pour la faire taire.


  —Tu comptes déchiffrer tous ces cartouches? Ildoit y en avoir des centaines.


  —Plus de cinq cents, a précisé Osiris. Les hommes en connaissent cent quinze, que les défunts récitent pour accéder à la vie éternelle lorsqu’ils comparaissent au Pays des Morts.


  Souriant à Fazimel, il a poursuivi son explication:


  —Nous nous trouvons dans mon sanctuaire secret, dissimulé sous le tumulus adossé au temple. L’étendue d’eau que vous voyez représente Noun, l’océan primordial. En son centre, l’île symbolise les continents sortis des flots.


  —Euh… ai-je déclaré, je ne comprends pas bien…


  Ilm’a répondu d’un ton affable:


  —Ceci fait référence à notre histoire. Autrefois, en des temps reculés, il n’y avait ni ciel, ni terre, ni jour, ni nuit, ni vie, ni mort. Seule l’obscurité primordiale et un océan informe régnaient. Àun moment, les eaux ont baissé, comme le Nil après la crue, et une terre a émergé, formant la butte de la création. Delà, Rê s’est élevé dans le ciel. Pour la première fois, il a dardé ses rayons éclatants. Ila engendré Chou, dieu du souffle, et Tefnout, déesse de l’humidité. Chou a séparé le ciel de la terre. Ainsi sont nés mes parents, Nout, la céleste, et Geb. Etle reste du monde a pu se développer.


  Sur un mot de lui, est apparu un ponton permettant d’atteindre la plate-forme.


  —Venez, a-t-il ordonné.


  Ilnous a entraînés jusqu’à ce qu’il appelait «l’île». Au milieu de celle-ci, se dressait une stèle, à l’intérieur de laquelle était creusée une niche contenant une sculpture de la tête d’Osiris, décapité, avant sa résurrection. Au-dessous, étaient gravés d’autres hiéroglyphes. Fazimel s’est remise à lire:


  —Le dix-neuf du quatrième mois du printemps, c’est le jour où fut trouvée la tête établie dans le Gebel de l’Ouest. Thot et Isis s’étaient rendus à la nécropole; un oiseau-qebeq et un loup veillaient sur elle. Thot souleva la tête, et trouva sous elle un scarabée. Alors, il fit qu’elle reposât dans cet endroit qu’il appela Abydos, la ville du scarabée.


  —Décidément, c’est une manie, ai-je déclaré. En plus, c’est du charabia.


  —Pas du tout! Çaraconte qu’Isis et Thot ont retrouvé la tête d’Osiris dans le désert. Unoiseau et un loup veillaient sur elle. Thot a décidé d’appeler l’endroit Abydos, ville du scarabée, parce que, sous la tête, il a trouvé…


  —Oui, oui, ça, j’avais compris. Tuvas nous traduire tous les hiéroglyphes du temple?


  —Mais non, idiot! C’est juste que ce site est vraiment particulier. Te rends-tu compte de la chance que nous avons? Jeparie que peu de gens sont entrés ici.


  —En effet, est intervenu le dieu. Ce lieu est caché du commun des mortels. Ilmatérialise les miracles de la création du monde et de ma résurrection. Seul mon grand prêtre y a accès. Jevous y ai amenés pour vous remettre ceci.


  Ils’est penché vers la stèle et a effleuré de sa main le front de la sculpture. Celle-ci s’est mise à briller et, au milieu de la paume d’Osiris, est apparu un objet d’environ cinq centimètres de long, ressemblant vaguement à un arbre, que j’ai aussitôt identifié. Ils’agissait d’une amulette Djed, comme celles que l’on plaçait autour du cou des momies. Osiris me l’a tendue en expliquant:


  —Ceci est mon emblème et le symbole de ma résurrection. Jel’ai chargé de l’énergie divine de ce lieu. J’ai le pressentiment que vous en aurez besoin.


  J’ai pris l’amulette qui a pulsé dans ma main avant de devenir inerte, et j’ai remercié vivement le dieu.


  —Bien, a déclaré celui-ci. Maintenant, il est temps pour vous de partir.


  Osiris nous a raccompagnés jusqu’à l’entrée du temple. Tous les serviteurs s’inclinaient sur son passage et nous regardaient avec envie. Ilnous a bénis et nous sommes remontés dans la Coccinelle. Fazimel a démarré pour rejoindre la route du Caire.


  Nous n’avions pas fait deux kilomètres qu’un attroupement nous a bloqués, aux abords du Nil. Jesuis descendu pour aller demander ce qui se passait et j’ai aperçu Hussein Pacha, entouré de ses Medjais, face à une foule qui l’invectivait. J’ai marmonné dans ma barbe:


  —Mais qu’est-ce qu’il fabrique là, celui-là? Ilnous colle aux basques comme une sangsue, ma parole!


  —Il se débrouille toujours pour savoir où tu vas, grâce à son réseau d’informateurs, a commenté Fazimel.


  —En tout cas, ça a l’air de barder pour son matricule.


  Jen’allais pas rater une occasion de voir le chef de la garde de Pharaon en mauvaise posture. J’ai dit à Fazimel que je partais aux renseignements et je me suis mêlé à la foule. Deux nouvelles disparitions s’étaient produites au bord du Nil. Sije comptais bien, cela devait en faire quatre, en tout. Jeme suis approché d’Hussein Pacha pendant que les Medjais dispersaient la foule sans ménagements.


  —Des problèmes? ai-je demandé d’un ton neutre.


  Jeme méfiais de lui. Après le passage à tabac de Seth, je n’avais aucune envie de prendre de nouveaux coups.


  —Lasser! Ilne manquait plus que toi. Ne me dis pas que tu es chargé d’enquêter sur ces disparitions!


  —Non, pas du tout. J’avais un rendez-vous avec Osiris et c’est en quittant son temple que je suis tombé sur cet attroupement qui bloque la route.


  J’avais lâché le nom d’Osiris de manière désinvolte, comme si j’avais l’habitude de rencontrer des dieux tous les jours, histoire de faire enrager Hussein Pacha.


  —Qu’est-ce qui se passe? ai-je poursuivi. C’est quoi, cette histoire de disparitions?


  Jene sais pas si c’était le fait d’avoir évoqué Osiris, mais le chef de la police a répondu à ma question au lieu de m’envoyer paître.


  —Quatre personnes disparues en quatre jours. Les deux premières à Assouan, une à Thèbes, et une autre ici. Une servante d’Isis, un fonctionnaire, un pêcheur et un gamin qui se baignait. Iln’y a aucun lien entre ces gens.


  En entendant parler d’une servante d’Isis, mon esprit a fait tilt. Sadisparition avait peut-être un rapport avec le vol du sexe d’Osiris. Cela ne pouvait pas être une coïncidence.


  —Votre servante disparue à Assouan, elle ne travaillait pas au temple de Philae?


  Hussein Pacha a soudain réalisé que je lui soutirais des informations. Ilm’a dévisagé avec animosité. Saminute de bonté était finie. Devant sa réaction, j’ai battu en retraite.


  —Je n’ai rien dit, Hussein Pacha. Oubliez ma question.


  —Va jouer ailleurs, Lasser. Tuas de la chance que je sois de bonne humeur. Mais ça ne durera pas. Que je ne te retrouve pas au milieu de mon enquête.


  Jeme suis éclipsé sans répondre.


  J’ai regagné la voiture de Fazimel et je lui ai lancé:


  —Peux-tu m’amener jusqu’à une gare? Jedois retourner à Assouan et je ne veux pas abuser de ta générosité.


  —Mais non! C’est à deux cents kilomètres d’ici. Maintenant que je suis là, autant que je t’accompagne. Tuas appris quelque chose?


  Jel’ai mise au courant de la disparition de la servante.


  —Je suis persuadé que ça a un lien avec notre affaire, ai-je insisté.


  —Notre affaire? Mazette! Me voilà promue détective adjoint du grand Lasser!


  Son enthousiasme était communicatif.


  —Il fallait bien que je retrouve quelqu’un: le dernier a démissionné! ai-je répondu en prenant un ton faussement dramatique.


  —Ah… Ouabou… Ilme manque, a-t-elle répondu avec un soupir attendri.


  Puis elle a eu un petit rire:


  —Comment disait-il, déjà? Ah, oui: Allez, Coco, en route pour Assouan!


  Chapitre15


  J’ignore si l’évocation du souvenir de Ouabou y était pour quelque chose, mais je trouvais soudain ma secrétaire aussi pénible que le chat. Après voir roulé sans encombre jusqu’à Assouan tout en discutant tranquillement de l’affaire, un point de divergence était apparu au moment où nous entrions dans la ville. Fazimel voulait m’accompagner au temple de Philae, je ne voulais pas l’avoir dans les pattes.


  Jem’escrimais à la persuader que sa présence à mes côtés serait gênante. Jesouhaitais avoir les coudées franches pour ma prochaine confrontation avec la grande prêtresse. Question de psychologie. Pourquoi refusait-elle de comprendre que, sur ce coup-là, j’avais besoin de bosser seul?


  Nous avons traversé les faubourgs en nous chamaillant. Lesoleil se couchait. Comme il était impossible de naviguer en pleine nuit sur les eaux tumultueuses du Nil, nous avons dû prendre deux chambres au Philae Hôtel –le Old Cataract n’était pas dans nos moyens. Nous avons continué de nous disputer pendant toute la soirée. Ensuite, Fazimel est partie se coucher en boudant. Au matin, la querelle a repris dès le petit-déjeuner. Elle s’est poursuivie sur le trajet en direction du temple, tandis que nous roulions vers la sortie sud de la ville.


  —Non, tu ne peux pas m’accompagner! ai-je répété pour la énième fois à Fazimel.


  —Je viendrai quand même. Tes explications de macho ne tiennent pas la route.


  C’était reparti. Qu’elle argumente, si ça l’amusait. Jene changerais pas d’avis.


  Nous nous sommes garés au bord du Nil, à l’endroit où la route se change en un étroit chemin caillouteux longeant la cataracte. Lorsque je suis descendu de la voiture, elle m’a emboîté le pas d’un air décidé. Jeme suis arrêté net et j’ai poussé un soupir excédé.


  —Fazimel, crois-en mon expérience de détective. Tune peux pas venir.


  —Ce que tu peux être têtu!


  —Je sais. C’est ce qui fait mon charme. Mais je connais mon boulot. Sije dis non, j’ai mes raisons. Etce n’est pas négociable.


  Demauvaise grâce, elle a fini par céder.


  —Je t’attendrai au bar de l’hôtel, a-t-elle déclaré d’un air maussade.


  Elle est remontée dans sa voiture sans me dire au revoir.


  Jeme suis dépêché de parcourir le sentier pierreux jusqu’au petit ponton que j’avais déjà emprunté. Là, j’ai dégoté facilement une barque pour traverser. Une pièce en or avait parfois autant d’effet que la bague d’Isis.


  Une demi-heure plus tard, je retrouvais avec une certaine jubilation la grande prêtresse qui ne s’attendait pas du tout à me revoir. J’ai attaqué sans préambule:


  —Lors de ma précédente visite, vous avez oublié de m’informer d’un fait essentiel.


  —Je ne vois pas de quoi vous parlez.


  —De la disparition d’une de vos servantes.


  Lafemme a accusé le coup mais elle s’est vite reprise. C’est sur un ton hautain qu’elle a répondu:


  —J’ignorais que cela avait de l’importance. Vous ne m’avez pas dit ce que vous cherchiez.


  —Un objet qui se trouvait dans le boudoir d’Isis et auquel elle tient comme à la prunelle de ses yeux. Ila été volé et, au même moment, on a signalé la disparition de votre servante. Curieux, non?


  Elle a blêmi. J’ai enfoncé le clou.


  —Est-ce que cette demoiselle avait accès au boudoir d’Isis?


  —Oui, a balbutié la grande prêtresse.


  —Est-ce qu’elle avait une chambre ici?


  —Non. Safamille habite Assouan. Elle rentrait tous les soirs chez elle. Ce n’était pas une officiante, mais une simple servante qui ne travaillait ici que quelques heures par jour.


  —Très bien. Nous allons chez elle. Jevoudrais en savoir davantage sur sa disparition.


  —Je vais demander à une des vestales de vous y accompagner.


  —Non, vous venez avec moi, ai-je affirmé d’une voix dure.


  —Mais je ne peux pas quitter le temple! a-t-elle répondu, méprisante. J’ai des obligations!


  Comme je le redoutais, la bougresse se défilait. Pourtant, j’avais besoin d’elle pour interroger la servante qui risquait fort de refuser de parler à un détective étranger. Saprésence à mes côtés apporterait plus de poids à mes questions et l’inciterait à répondre sans rien cacher. J’ai insisté:


  —Quelqu’un peut vous remplacer pour quelques heures.


  Elle m’a toisé avec dédain.


  —Si la déesse me cherche, je dois être là.


  J’avais prévu sa réaction. Jesavais que la négociation serait difficile. J’allais devoir me montrer menaçant. Voilà pourquoi j’avais exigé que Fazimel ne vienne pas: elle n’aurait pas accepté que je secoue la pauvre femme. Demanière générale, je préférais être seul pour faire le sale boulot. J’ai pris mon air méchant –celui que j’arbore quand le serveur du Sheramon tarde un peu trop à m’apporter la bouteille de whisky que j’ai réclamée– et j’ai avancé vers la grande prêtresse en durcissant le ton.


  —Et si, par votre faute, la déesse ne retrouve pas l’objet qui a été volé, croyez-vous que votre présence au temple lui importera le moins du monde?


  Jel’ai attrapée par le bras et je lui ai fourré la bague d’Isis sous le nez, tout en réalisant que j’allais finir par ne plus pouvoir me passer de ce bijou aussi pratique qu’une plaque de shérif au Far West. Puis j’ai crié:


  —Je n’ai qu’un mot à dire pour qu’elle vienne! Alors décidez-vous!


  Elle m’a dévisagé, affolée, ne sachant plus quoi faire.


  —Tout de suite! lui ai-je hurlé au visage.


  Elle s’est contentée d’acquiescer fébrilement en tremblant comme une feuille. Resserrant ma prise sur son bras, je l’ai entraînée avec moi jusqu’à la sortie du temple. Là, je l’ai lâchée et j’ai demandé:


  —Allez-vous coopérer? Oudois-je appeler Isis?


  —Ce ne sera pas nécessaire, a-t-elle répondu, vaincue.


  Jesuis reparti vers l’embarcadère de l’île sans me soucier de savoir si elle me suivait. Arrivé sur le ponton, je me suis retourné. Elle se tenait à une dizaine de pas derrière moi, le visage fermé.


  J’ai négocié avec le propriétaire d’une petite felouque pour qu’il nous emmène directement au port d’Assouan. En naviguant vers l’aval, c’était possible, et bien plus rapide que mon trajet aller, à pied. Ilm’en a coûté deux pièces d’or. Jesuis monté dans le bateau, m’installant sur le banc de nage. Laprêtresse s’est assise à l’autre bout et m’a tourné ostensiblement le dos. Grand bien lui fasse. Dumoment qu’elle venait avec moi, je me moquais de ses humeurs.


  Nous avons quitté l’abri fourni par la petite baie, au nord de l’île, pour nous engager dans le courant. Lepropriétaire de l’embarcation manœuvrait avec adresse son esquif au milieu des blocs massifs de pierre basaltique qui pavaient le lit du fleuve. Ilchoisissait avec soin son itinéraire, évitant les remous, les tourbillons et les rouleaux qui menaçaient d’envoyer son bateau se fracasser contre les rochers.


  Jen’en menais pas large. Nous étions ballotés sur les eaux tumultueuses, éclaboussés par les embruns que projetait le fond de la felouque lorsque, après s’être soulevée, elle venait frapper le creux d’une vague avec un bruit sec. Lacoque craquait, le mât tremblait, la voile claquait. Mais, pire que tout, le pilote chantonnait. J’avais envie de lui hurler de se taire et de se concentrer sur sa navigation.


  Ladescente, digne des pires montagnes russes, a duré une vingtaine de minutes. Ensuite, le Nil s’est élargi et nous sommes sortis de la cataracte pour naviguer dans des eaux plus calmes. L’embarcation s’est faufilée entre les nombreux îlots posés au milieu du fleuve et a finalement contourné l’île d’Éléphantine pour atteindre le petit port d’Assouan.


  Àcette heure de la matinée, l’activité battait son plein. Les felouques accostaient, chargeaient leur cargaison à toute allure et repartaient pour descendre le Nil. Sur les quais, on manipulait les marchandises les plus diverses: fruits, légumes, feuilles de henné, tissus, peaux de lion, balles de coton, défenses d’animaux…


  J’ai mis pied à terre et étouffé un dernier haut-le-cœur avant de me redresser. Lagrande prêtresse a débarqué à son tour et m’a suivi sans rien dire. Au bout du débarcadère, j’ai dépensé une nouvelle pièce d’or pour obtenir une carriole dans laquelle nous sommes montés. Puis je me suis tourné vers ma compagne forcée:


  —Où allons-nous?


  L’air pincé, elle a donné une adresse et le fellah nous a fait traverser la ville.


  Lamaison de la servante se situait dans un quartier populaire. J’ai frappé à la porte et une vieille femme nous a ouvert. En apercevant la grande prêtresse qui demeurait immobile, elle s’est prosternée en récitant une prière à Isis.


  —Nous souhaitons vous parler de votre fille, ai-je déclaré.


  L’ancienne a tressailli. Ensuite, elle s’est reprise, nous introduisant dans sa demeure. Elle nous a fait asseoir sur deux chaises défraîchies et, sans rien dire, nous a préparé un thé à la menthe brûlant qu’elle est venue nous servir. Son mutisme était étrange: tout parent inquiet du sort de son enfant aurait immédiatement demandé où en étaient les recherches. Cela m’a mis la puce à l’oreille.


  Pendant que mon thé refroidissait, j’ai observé la femme visiblement mal à l’aise. Jeme suis tu pour la faire mariner, une technique en général efficace. Lorsque le silence est devenu trop pesant, c’est elle qui s’est lancée la première.


  —Vous avez des nouvelles de ma fille? a-t-elle demandé d’une voix inquiète qui sonnait faux.


  J’ai pris ma tasse de thé et bu une gorgée pour me donner une contenance avant de répondre. Jeme suis brûlé la langue mais je n’en ai rien laissé paraître. Finalement, je me suis lancé:


  —Je suis Jean-Philippe Lasser, détective des dieux. J’enquête pour le compte d’Isis. Unobjet précieux auquel elle tient tout particulièrement a disparu de son appartement du temple de Philae.


  Lavieille femme m’a dévisagé, effarée. Ilétait temps de pousser mon avantage.


  —La grande prêtresse qui m’accompagne est ici pour prouver mes dires. Sivous avez quelque chose à révéler, c’est le moment. L’histoire restera entre nous.


  Deplus en plus mal à l’aise, mon interlocutrice fuyait mon regard et se serrait nerveusement les mains.


  —Je ne sais pas de quoi vous parlez. Mafille a disparu et je me fais beaucoup de souci.


  —Voyez-vous, une curieuse coïncidence m’a frappé. Votre fille a quitté le temple et n’y est plus revenue. Or, au même moment, on découvrait la disparition de l’objet.


  —Vous accusez ma fille de vol? s’est insurgée la femme.


  Plus je la regardais, moins je la trouvais convaincante. Cette histoire était louche. J’ai insisté.


  —Il est encore temps de régler cette affaire entre nous. Sinous retrouvons l’objet disparu, je vous promets que votre fille ne sera pas inquiétée. Lagrande prêtresse s’y engage.


  Jeme suis tourné vers l’intéressée pour solliciter son appui d’un petit signe de la tête.


  —Vous pouvez avoir confiance en monsieur Lasser, a affirmé cette dernière. Sivotre fille a quelque chose à voir dans cette histoire, vous feriez mieux de nous le dire avant que les Medjais ne viennent y fourrer leur nez.


  Àl’évocation des gardes de Pharaon, j’ai senti la vieille femme paniquer. Pourtant, elle continuait d’hésiter. Ilfallait que je joue mon va-tout. J’ai montré la bague d’Isis.


  —Préférez-vous que j’appelle la déesse? Elle sera beaucoup moins conciliante que nous. Elle est très en colère qu’on ait osé la voler dans son temple.


  —Non, s’il vous plaît… a gémi la femme.


  Elle s’est levée et nous a fait signe de la suivre. Quittant la maison, elle nous a entraînés dans un dédale de ruelles sombres. Au bout de deux minutes, elle s’est arrêtée devant une porte en bois et a frappé. Lebattant s’est entrebâillé et un homme nous a regardés. Paniqué, il a tenté de refermer la porte mais je me suis interposé, forçant le passage. Alors qu’il se préparait à me sauter dessus, la vieille femme l’a interrompu d’un geste, annonçant que tout avait été découvert. Ila baissé les bras.


  —Mon fils aîné, a déclaré l’ancienne en nous entraînant à l’intérieur.


  Elle s’est tournée vers l’homme et a ordonné d’une voix autoritaire:


  —Va chercher ta sœur. Ilest temps qu’elle s’explique si elle ne veut pas finir dans les geôles de Pharaon.


  Dix secondes plus tard, une jeune fille d’allure frêle est entrée dans la pièce. En apercevant la grande prêtresse, elle est tombée à ses pieds, en pleurs.


  —Je ne l’ai pas fait exprès, je ne l’ai pas fait exprès, murmurait-elle comme un leitmotiv.


  —De quoi parlez-vous? ai-je demandé.


  D’une voix entrecoupée de sanglots et de reniflements, elle a répondu:


  —Je ne l’ai… pas fait exprès. Jen’ai pas voulu… Ce n’était pas ma faute… Etpuis j’ai pensé… Sion découvrait que… J’ai pris peur et je me suis réfugiée ici.


  J’ai échangé un regard avec la grande prêtresse qui a haussé les sourcils, aussi perdue que moi. Elle s’est approchée de la servante et l’a relevée. Ensuite, elle l’a fait asseoir. Jeme suis installé sur une chaise, en face d’elles, décidant de ne pas intervenir. J’avais accompli ma part de travail, à la grande vestale d’Isis d’effectuer la sienne.


  —Que s’est-il passé? a demandé la grande prêtresse. Tupeux tout me raconter. Ilne te sera fait aucun mal.


  Laservante a ravalé ses larmes avant d’expliquer, d’une toute petite voix:


  —On m’avait ordonné de nettoyer le boudoir de la déesse, comme d’habitude. Eten passant le balai, j’ai fait tomber une jarre qui s’est brisée sur le sol. Ily avait un objet bizarre à l’intérieur, je ne savais pas ce que c’était. J’ai eu peur que la déesse me punisse, alors comme il y avait des dizaines de jarres identiques, j’ai pensé qu’on ne s’apercevrait pas qu’il en manquait une, et j’ai tout nettoyé.


  Sic’était un simple accident ménager, ça allait être l’enquête la plus facile que j’aie menée depuis mon arrivée en Égypte. Ilme suffisait de récupérer le sexe d’Osiris et de me présenter en vainqueur devant Isis.


  —Où avez-vous caché le contenu de la jarre? ai-je demandé d’une voix que je voulais la plus douce possible pour ne pas effaroucher la servante.


  —J’ai tout jeté dans le Nil.


  Damnation! Lejuron que j’ai hurlé l’a fait pleurer de plus belle. Quelle idiote! J’ai commencé à déambuler dans la pièce en continuant de maugréer, tandis que la jeune fille poussait des gémissements saccadés tout en reniflant. Tant pis si elle se vidait de toutes les larmes de son corps. Comment pouvait-on être si stupide? Et, surtout, comment allais-je pouvoir annoncer la nouvelle à Isis? Ironiquement, j’ai pensé qu’à présent la croyance populaire disait vrai: le sexe d’Osiris avait bel et bien disparu dans le Nil.


  Lagrande prêtresse a interrompu mes ruminations:


  —Pouvez-vous me dire ce qu’il y avait de si précieux dans ce bocal?


  Jeme suis retenu de la gifler et j’ai rétorqué sèchement:


  —Vous poserez la question à la déesse et vous verrez si elle vous répond. Tout ce que je peux vous révéler, c’est que l’objet était inestimable pour elle. Etqu’il est irremplaçable.


  Lagrande prêtresse a roulé des yeux effarés. Elle commençait à réaliser l’ampleur du désastre. Elle n’avait pas tort. Etje me voyais très mal parti. Toutefois, il restait peut-être une chance infime.


  M’approchant de la servante qui reniflait toujours, je me suis accroupi pour me mettre à sa hauteur. Lui posant une main sur l’épaule, j’ai déclaré sans états d’âme:


  —Vous allez nous montrer où vous avez jeté le bocal et son contenu.


  Les pleurs ont redoublé d’intensité. Jeme suis relevé, excédé, et j’ai sollicité l’aide de la vieille femme.


  —Faites quelque chose, je vous en prie!


  Lamère s’est assise à côté de sa fille et l’a prise dans ses bras pour la calmer. Serrant les poings, j’ai tenté de contenir mon impatience. Pas la peine que j’en rajoute une couche, ça n’aurait servi à rien. Lapetite était dans tous ses états. Finalement, au bout d’un temps qui m’a paru interminable, elle a séché ses larmes et m’a regardé d’un air triste.


  —Alors que je jetais le bocal, a-t-elle expliqué en hoquetant, un crocodile est apparu et il a tout mangé. Jesuis partie en courant et je me suis réfugiée chez mes parents.


  Uncrocodile? Ilne manquait plus ça! Jepouvais dire adieu à la récupération du sexe. Là, j’étais vraiment mal. J’avais de fortes chances, moi aussi, de me retrouver au fond du Nil, dans l’estomac des sauriens.


  —Si vous devez punir quelqu’un, a déclaré la mère en se levant, c’est moi. J’ai dit à ma fille de se cacher chez son frère et j’ai fait courir le bruit de sa disparition.


  Lagrande prêtresse a jugé bon d’intervenir:


  —Je vais plaider votre cause auprès d’Isis.


  Alors là, j’étais carrément dubitatif. Ladéesse était plutôt cruelle et capricieuse, et je la voyais mal pardonner la perte de son «instrument» de plaisir. Mais, d’un autre côté, la petite servante paraissait si malheureuse… Elle m’a fait pitié. J’ai éprouvé le besoin de la rassurer un peu:


  —C’était un accident, la déesse se montrera clémente.


  Me retournant vers la mère, j’ai ajouté:


  —Il vaudrait mieux, pour l’instant, que votre fille ne quitte pas cette maison. Nous ne dirons pas que nous l’avons vue.


  Lavieille femme s’est jetée à mes pieds et les a baisés. Pour qui me prenait-elle? Jen’avais rien d’un dieu! Jel’ai relevée précipitamment.


  Accompagné par la grande prêtresse, j’ai regagné la rue et nous avons repris en silence la direction du port d’Assouan. Nous étions aussi consternés l’un que l’autre.


  Soudain, la femme m’a posé la main sur le bras.


  —Monsieur Lasser, je suis désolée d’avoir été désagréable avec vous. Jene réalisais pas l’importance de votre enquête. Jecroyais que vous cherchiez un flacon de parfum égaré ou quelque chose de ce genre, et je ne voyais pas l’intérêt que vous me fassiez perdre mon temps. Visiblement, l’affaire est beaucoup plus sérieuse.


  —Oh oui, et plus que vous ne le pensez!


  —Vous ne voulez toujours pas me dire ce qu’il y avait dans le bocal? Vous savez, en tant que grande prêtresse, je suis au fait des secrets les plus intimes de la déesse.


  J’ai planté mon regard dans les yeux de la femme et j’ai lâché d’un ton ironique:


  —Il contenait le sexe d’Osiris. EtIsis avait des envies. J’espère qu’elle se trouvera un autre dieu pour les satisfaire.


  Levisage de la vestale est devenu d’un rouge écarlate et elle a porté la main à sa bouche. Elle m’a dévisagé, digérant la nouvelle. Enfin, elle m’a interrogé:


  —Je croyais que le quatorzième morceau avait disparu. Ce n’était donc pas le cas?


  —Non. Isis l’avait dissimulé à Philae. Mais maintenant, je crois qu’il est vraiment perdu.


  Chapitre16


  Lorsque nous sommes arrivés au port, j’ai demandé à la grande prêtresse de faire un détour par le Philae Hôtel, un peu plus loin sur la rive du fleuve. Fazimel m’attendait et je voulais l’informer des derniers rebondissements de mon enquête. Jeme sentais passablement découragé.


  J’ai retrouvé ma secrétaire au bar. Devant ma mine contrite, elle a abandonné son air boudeur pour m’interroger, alarmée:


  —Que s’est-il passé? Ily a un problème?


  Jelui ai présenté la grande prêtresse et j’ai invité les deux femmes à me suivre dans ma chambre. Nous y serions plus tranquilles pour parler. Une fois à l’abri des oreilles indiscrètes, j’ai tout raconté à Fazimel. Lorsque j’ai eu terminé, elle a énoncé à voix haute ce que je pensais tout bas:


  —Alors là, on est mal.


  —Je ne te le fais pas dire.


  —Il faut contacter Isis et la mettre au courant. Pas la peine de tergiverser.


  J’étais d’accord avec elle, même si la démarche me coûtait.


  —Appelle-la, a insisté Fazimel.


  J’ai porté la bague à ma bouche et j’ai déclaré:


  —Isis, pourriez-vous venir? J’ai vraiment besoin de vous voir. J’ai du nouveau concernant votre enquête.


  J’ai entendu la voix de la déesse sortir du bijou. Elle se trouvait avec d’autres dieux égyptiens et ne pouvait pas s’éclipser. Elle ne souhaitait pas que je lui fasse mon rapport par ce moyen. Jedevais me rendre dans son temple de Philae, le lendemain matin. Elle viendrait m’y retrouver. Puis elle a interrompu la communication.


  Lagrande prêtresse a pris congé de nous en précisant qu’elle m’attendrait au temple. Jesuis resté avec Fazimel, inquiet quant à la suite des événements. Même si l’après-midi était bien avancé, nous avions encore du temps à tuer jusqu’au lendemain. Lorsque Fazimel a proposé que nous passions la soirée en ville, j’ai décliné l’invitation.


  —Je ne serai pas d’une très bonne compagnie, ai-je déclaré d’une voix lasse. Jepréfère aller me coucher. On se retrouve au petit-déjeuner.


  Elle a acquiescé et est sortie en disant:


  —Si tu as besoin de moi, je suis dans ma chambre.


  Une fois seul, j’ai appelé la réception pour qu’on me monte une bouteille de whisky.


  Lelendemain matin, j’avais une gueule de bois de première. Heureusement, ça ne m’avait jamais empêché de travailler. Jeme suis rendu de bonne heure au temple d’Isis. Cette fois, Fazimel m’a accompagné en précisant qu’elle patienterait à l’extérieur.


  J’ai raconté dans le détail à la déesse les derniers éléments de l’enquête. Ensuite, j’ai attendu son verdict, inquiet. J’avoue que sa réaction m’a surpris. Après une minute de colère où l’île de Philae a tremblé sur ses fondations, Isis s’est calmée.


  —Bon, a-t-elle dit en se rasseyant sur son trône. Vous avez réussi la première partie de votre mission en découvrant ce qui était arrivé. Àprésent, voyons comment récupérer l’objet.


  —Là, ce n’est plus de mon ressort, ai-je objecté. Ilvous faut un chasseur de crocodiles, pas un détective. Iln’aura qu’à éventrer toutes les bestioles qui vivent autour de l’île et, avec un peu de chance, il trouvera le sexe. Oubien, je ne sais pas, vous pourriez utiliser vos pouvoirs. Vous est-il possible de voir dans l’estomac des crocodiles?


  —Lasser, je me suis montrée patiente avec vous. Voulez-vous vraiment tester mon sens de l’humour?


  J’ai préféré changer de sujet:


  —Que comptez-vous faire au sujet de la servante? Elle n’y est pour rien.


  —Si je la jetais aux crocodiles, peut-être qu’elle retrouverait le sexe de mon époux dans l’estomac de l’un d’entre eux.


  Jesuis resté trente secondes la bouche ouverte, choqué. Connaissant les dieux, je savais qu’elle en était capable. Ladéesse m’a dévisagé, amusée.


  —Ça, Lasser, c’était de l’humour!


  Ahbon? Elle vaporisait régulièrement les gens pour moins que ça. Comment étais-je supposé comprendre qu’elle plaisantait? Habituellement, les commentaires cyniques, c’est moi qui les faisais. J’ai souri bêtement, pour la forme.


  —Je n’attenterai pas à sa vie, a conclu la déesse, mais elle ne reviendra plus travailler dans aucun de mes temples. Elle se débrouillera pour trouver un autre emploi. Jene veux plus entendre parler d’elle.


  Soudain, la grande prêtresse est entrée dans la salle en se prosternant à quelques pas de sa déesse. Iln’y avait que moi à ne jamais m’agenouiller devant les dieux. Mon statut semblait m’y autoriser puisqu’ils ne s’en formalisaient pas. Elle a tendu un journal à Isis en déclarant:


  —Regardez la première page.


  Etelle s’est esquivée sans demander son reste.


  Ladéesse a lu l’article et m’a donné le canard. Laphoto qui ornait la première page de Papyrus News m’a aussitôt donné des envies de meurtre: c’était Hussein Pacha. Elle était surmontée par un gros titre: Uncrocodile géant terrifie les habitants de Coptos. J’ai rapidement parcouru le texte. Lechef des Medjais indiquait qu’il avait trouvé le responsable de toutes les disparitions. Ils’agissait d’un crocodile géant, d’une taille jamais vue dans le Nil, qui avait commencé son macabre parcours à Assouan pour ensuite descendre la vallée du fleuve. Lechef des gardes de Pharaon paradait, assurant que les Égyptiens n’avaient aucun souci à avoir: il s’occupait personnellement de l’affaire et les jours du crocodile étaient comptés. J’ai ricané. Hussein Pacha ne savait pas quoi inventer pour se faire mousser. J’ai tendu le journal à Isis. Au lieu de le prendre, elle m’a lancé un regard perçant, fronçant les sourcils. Jeme suis demandé quel outrage j’avais bien pu commettre. Finalement, j’ai compris.


  —Le crocodile….


  —Oui, a-t-elle confirmé d’une voix froide.


  —Mais la servante ne nous a pas parlé d’un crocodile gigantesque!


  —Lasser, vous me décevez! Qu’a mangé cet animal?


  J’ai complété mentalement son raisonnement, puis j’ai répondu:


  —Le sexe d’Osiris! En avalant un morceau du dieu, le crocodile a acquis une partie de sa force. Lorsque la servante l’a vu, c’était encore un animal ordinaire. Ila dû se mettre à grossir ensuite…


  Isis a acquiescé. Une seconde plus tard, elle m’a posé la question que je redoutais d’entendre:


  —Maintenant, vous savez ce qu’il vous reste à faire?


  —Vous voulez que…


  —Oui. Absolument.


  J’ai rechigné. Jeme voyais mal me colleter avec un saurien affamé cent fois plus gros que moi.


  —Mais Hussein Pacha s’occupe de tout! Ila tous les hommes qu’il faut pour tuer la bête et vous rendre votre bien…


  Elle a rugi et le temple s’est remis à trembler:


  —Ah bon? Vous souhaitez vraiment qu’Hussein Pacha découvre ce que contient le ventre de ce crocodile et aille le clamer devant les journalistes? Vous tenez à ce que je passe pour ridicule aux yeux du monde entier?


  Àune époque, cela m’aurait bien amusé mais, curieusement, j’ai réalisé que mes sentiments envers Isis avaient évolué. Sans aller jusqu’à dire que je l’appréciais, j’avais du respect pour elle. En revanche, je n’en avais aucun pour ce pachyderme d’Hussein Pacha. J’étais prêt à faire tout ce que je pouvais pour dévaloriser le chef des Medjais, tant je détestais le personnage. Pour autant, irai-je jusqu’à affronter un crocodile géant?


  —C’est que…


  Ladéesse a remis sèchement les pendules à l’heure, douchant mes velléités de clémence envers les dieux.


  —Vous n’avez pas le choix, Lasser.


  J’étais pieds et poings liés. C’était le problème avec les divinités: elles vous faisaient croire que vous aviez voix au chapitre, mais leurs propositions étaient en réalité des ordres auxquels vous deviez obéir.


  Elle m’a jeté deux bracelets et un de ses colliers.


  —Ne me décevez pas! a-t-elle déclaré avant de se volatiliser.


  Tandis que nous sortions du temple, j’ai raconté à Fazimel la teneur de mon entretien avec Isis.


  —Ça ne va pas être de la tarte, a-t-elle commenté, laconique.


  Elle maniait l’euphémisme avec talent.


  Nous avons regagné Assouan. Leréceptionniste du Philae Hôtel nous a appris qu’Hussein Pacha et ses hommes venaient de quitter Coptos pour se rendre à Amarna parce que le crocodile géant venait d’y dévorer une dizaine de personnes.


  —On part à la chasse au monstre? a demandé Fazimel.


  —Je veux bien, si ça ne t’ennuie pas de continuer à me conduire à travers tout le pays.


  —Pas du tout! a-t-elle affirmé avec un grand sourire. Allez, en route!


  J’étais loin d’être aussi enthousiaste qu’elle. J’ai aussitôt tempéré ses ardeurs:


  —Le tout, c’est de savoir comment je vais bien pouvoir attraper cette fichue bestiole sans y laisser ma peau…


  Nous avons démarré notre périple en milieu de matinée. Àmidi, nous nous sommes arrêtés à Louxor pour déjeuner. Lalocalité, qui s’était construite autour de l’ancienne capitale de Thèbes et l’avait englobée, était l’un des sites les plus touristiques de l’Égypte. Les habitants la qualifiaient de «ville aux cent portes». Personnellement, je n’ai pas vraiment apprécié notre courte halte: il y avait trop de monde dans les rues et je détestais l’ambiance «attrape-touriste». J’ai été soulagé lorsque nous avons retrouvé les vastes étendues du désert et la bande de végétation qui bordait le Nil.


  En milieu d’après-midi, nous sommes enfin arrivés en vue d’Amarna. Àcet endroit, les hautes falaises de la Chaîne Arabique qui se dressent sur la rive droite du Nil s’écartaient du fleuve pour dessiner un hémicycle de douze kilomètres de long au centre duquel était nichée la ville. Laroute avait escaladé une hauteur d’où nous dominions toute la région. En bas, la cité formait un vaste ensemble s’étirant sur près de neuf kilomètres. Fazimel a fait un arrêt pour admirer le panorama. Delà, on voyait parfaitement l’agencement de l’agglomération.


  Macollaboratrice a sorti de son sac un guide touristique pour se repérer. Elle s’est mise à lire consciencieusement, à voix haute:


  —Quatre palais s’étagent du nord au sud. LePalais nord des berges du fleuve est la résidence royale, fortifiée et isolée de la ville proprement dite. Ah, je la vois, de l’autre côté de la cité. Mais c’est loin, je ne distingue pas bien. Ily a un mur d’enceinte, des toits qui dépassent…


  Puis elle s’est replongée dans son guide.


  —Plus au sud, se trouve un deuxième palais, celui de la Grande Épouse aimée du roi. Attends… Jele cherche… Ilest là-bas. C’est cette grande construction toute blanche.Tu l’as vue? Regarde ces alignements de petits bâtiments entrecoupés de jardins! Çafait plein de taches vertes au milieu des blocs d’habitations! C’est joli, hein?


  J’ai grogné une vague réponse. Devant mon manque d’enthousiasme, elle a repris sa lecture:


  —Au centre de la ville, se dresse le Grand Palais, ou Palais officiel, avec ses nombreuses dépendances administratives et son pavillon royal. L’accès ouest donne sur le Nil et un port, réservé à Pharaon.


  Cherchant l’endroit des yeux, elle a poussé un petit cri joyeux et commenté:


  —Ça doit être cet immense ensemble de bâtiments. C’est magnifique!


  Elle n’avait pas tort. Levaste complexe était d’une suprême beauté avec ses murs de granit blanc, ses toits et ses sculptures dorés à l’or fin et ornés de frises de couleur, ses colonnes et ses espaces ouverts laissant entrer la lumière. Toutefois, je n’allais pas le reconnaître. Jetenais à garder ma réputation de rustre. Jeme suis contenté de déclarer:


  —Je vais dans les buissons. Pas besoin de te faire un dessin. Jereviens. Amuse-toi bien.


  Absorbée dans sa lecture, elle m’a fait un vague signe de la main. Une poignée de secondes plus tard, alors que je me soulageais tranquillement, elle s’est écriée:


  —Écoute ça, Lasser! C’est passionnant!


  Etelle s’est remise à me balancer le contenu de son bouquin:


  —Lagrande avenue divise le Grand Palais en deux zones: l’une, à l’ouest, davantage administrative et cérémonielle, et l’autre, à l’est, plus intime avec ses appartements royaux, ses jardins et ses dépendances. Eh, je vois l’avenue! Ily a un pont qui l’enjambe pour relier les deux parties du palais! Attends, ils en parlent dans le guide. Ilcomporte la Fenêtre des apparitions depuis laquelle le pharaon couvre d’or ses fidèles sujets pour les récompenser. Tuas entendu, Lasser? Pharaon jette de l’or aux gens!


  Comme si j’en avais quelque chose à faire! Siça l’amusait de balancer l’argent par les fenêtres…


  Elle a ri et, sans se préoccuper de mon absence de réponse, a poursuivi:


  —Àla périphérie, le Marou-Amon est un lieu de plaisance et de recueillement, bâti pour satisfaire l’amour porté à la nature par la famille royale. C’est ça! L’endroit avec ces grands jardins! Ily a plusieurs lacs! Lebouquin parle même d’un parc zoologique! Extraordinaire!


  Jesortais des buissons en rajustant mon pantalon. Jeme suis contenté de grogner. Elle m’agaçait avec ses manies de touriste. Elle n’a pas réagi et a continué de lire.


  —Autour de ce vaste ensemble s’éparpillent les demeures des dignitaires, entourées de maisons plus modestes… Hééééé! Qu’est-ce que tu fabriques?


  Jevenais de lui arracher son guide des mains et de le jeter dans la voiture. Jen’ai pu m’empêcher de me moquer d’elle:


  —Tu n’as jamais vu de palais en Égypte? Repartons vite: avec un peu de chance, on va peut-être trouver une pyramide!


  —Tu n’es pas drôle!


  —Je sais. Mais on a une enquête à boucler. En route, cocotte!


  Elle a obtempéré en ronchonnant. Nous avons descendu les lacets qui serpentaient sur le flanc de la hauteur pour arriver en ville. L’endroit était désert. Les habitants avaient dû s’enfermer dans les maisons, affolés par la présence du crocodile. Nous avons traversé les faubourgs et obliqué pour prendre la route qui longeait le Nil. Tous les vingt mètres, un Medjai regardait le fleuve en tenant bien fermement sa lance. L’un d’eux nous a fait signe de nous arrêter et a déclaré que nous n’avions pas le droit d’être là car c’était dangereux. J’ai montré la bague d’Isis en disant que j’étais à son service et que je surveillais moi aussi le crocodile. Ilm’a regardé d’un air impressionné puis a reculé, nous laissant repartir.


  Nous avons redémarré pour nous diriger vers le port d’Amarna. Mon idée était d’embaucher des pêcheurs pour les lancer à la chasse au croco. Avec les bijoux d’Isis, je pouvais faire taire leur peur et les convaincre d’affronter la bête. Ilme faudrait probablement utiliser tous mes dons de négociateur. L’appât du gain m’aiderait.


  J’ai demandé à Fazimel de se garer. Jesuis descendu de la voiture et je me suis dirigé vers un vieux café où une vingtaine d’hommes attendaient tranquillement en fumant le narguilé devant des bouteilles de vin de palme. Jen’ai pas eu le temps de leur adresser la parole qu’une troupe de Medjais surgissait derrière nous, Hussein Pacha à leur tête. Furieux, il m’a apostrophé:


  —Lasser, ne bouge plus!


  Au même moment, Fazimel, qui se tenait près de sa Coccinelle, a crié pour me prévenir. Jeme suis retourné pour lui lancer un ordre:


  —Remonte dans la voiture et, quoiqu’il arrive, n’en descends pas! Jene plaisante pas!


  —Tu es sûr?


  —Oui.


  Elle a obtempéré de mauvaise grâce. Jeme suis remis en marche.


  —Lasser! a hurlé Hussein Pacha. Jet’ai dit de t’arrêter!


  Quoi que je fasse, j’allais en prendre pour mon grade. Alors j’ai continué à avancer vers le café. Maréputation monterait en flèche chez les Égyptiens: je serais celui qui n’a pas cédé devant le grand chef de la garde de Pharaon, détesté du petit peuple. Jeme suis même offert le luxe de le narguer en lui lançant:


  —Je vous invite à boire un coup. Profitez-en, c’est mon jour de bonté!


  J’arrivais à un mètre de la première table lorsqu’un Medjai m’a plaqué au sol pendant qu’un autre me maintenait la tête contre le sable.


  Lavoix d’Hussein Pacha a retenti derrière moi:


  —Lasser, je t’avais dit de ne pas te mettre en travers de ma route.


  J’aurais voulu répondre mais j’avais la face écrasée dans le sable. Sije pouvais lui envoyer une réplique de la mort qui tue… Rien que pour le plaisir. Même en sachant que toute discussion était vaine avec lui. Une avoinée de coups de pieds s’est abattue sur moi. Encore une fois, j’ai encaissé. Toutefois, au train ou ça allait, un jour, Hussein Pacha ou Seth allaient me laisser mort sur un bord de route. Finalement, la raclée s’est arrêtée.


  —Dernier avertissement, Lasser. Ce crocodile est à moi.


  Les hommes m’ont lâché et la troupe s’est éloignée sur les bords du fleuve. J’ai attendu qu’ils soient suffisamment loin avant de me relever. Fazimel, qui avait quitté la voiture, s’est précipitée vers moi pour m’aider. J’ai terminé difficilement le mètre qui me séparait d’une chaise tendue par un pêcheur. Unautre m’a versé un grand verre de vin que j’ai bu cul sec. Çan’avait rien à voir avec le whisky, mais ce n’était pas mauvais. J’ai remercié les deux hommes et j’ai sorti un bracelet d’Isis que j’ai posé sur la table.


  —Ceci est à vous si vous m’aidez à m’emparer du crocodile avant cette brute.


  Lebijou étincelait sous les rayons du soleil. Malgré les regards d’envie qu’il suscitait, personne n’a répondu.


  —Ne me dites pas que vous avez peur d’un vulgaire crocodile! Jene veux pas le capturer vivant. Vous le tuez, vous me ramenez sa dépouille et vous pourrez vous offrir la belle vie. Qu’en pensez-vous?


  Toujours aucune réponse. J’allais devoir augmenter le prix. J’ai sorti un autre bracelet de ma poche et l’ai posé près du premier.


  —Regardez ces deux magnifiques joyaux incrustés de pierres de valeur. Ce n’est pas de la camelote. Ettout ça pour un malheureux croco. Allez, les gars, un petit effort!


  Leur visage est demeuré fermé et j’ai fini par me demander si j’avais eu une bonne idée de leur montrer les bijoux. L’animosité et la convoitise montaient autour de moi. Celui qui m’avait offert le verre de vin s’est approché, a posé les deux mains sur la table et s’est penché vers moi. Ila murmuré:


  —Rangez vos babioles. Vous avez de la chance d’être l’ennemi d’Hussein Pacha, car les ennemis de nos ennemis sont nos amis. Votre crocodile n’est plus ici. Ila trouvé refuge à Crocodilopolis.


  Jelui ai lancé un regard reconnaissant.


  —Merci pour cette information! Vous en avez parlé aux Medjais?


  —Bien sûr que non!


  J’ai ramassé les bijoux, je me suis levé et, avant qu’il ne change d’avis, je me suis dépêché de regagner la voiture, Fazimel sur mes talons.


  Nous avons quitté Amarna sur les chapeaux de roues. Pas de temps à perdre si nous voulions arriver avant la nuit.


  Chapitre17


  Crocodilopolis était située au nord-ouest de Memphis, tout près de la cité de Shedet. Les Égyptiens l’avaient dénommée ainsi car elle donnait refuge aux sauriens, protégés par leur divinité tutélaire, Sobek, qui y avait élu domicile. C’était un dieu solitaire, réputé, entre autres, pour sa cruauté sans bornes et la violence de ses colères. Latradition populaire le qualifiait de monstre de l’univers souterrain et d’ennemi de l’équilibre terrestre. Les autres dieux le détestaient à l’exception de Seth, son allié, à qui il avait donné une peau de crocodile pour lui permettre de s’enfuir et d’éviter le châtiment qu’il encourait pour avoir tué son frère Osiris. Que ces deux-là soient amis ne me surprenait pas.


  Maintenant que la bestiole était localisée, j’ai pensé pouvoir négocier avec Isis. Jeconsidérais que mon rôle s’arrêtait là: le croco géant était sur le territoire des dieux, à eux de régler leurs petites affaires entre eux. D’autant que je n’avais aucune envie de me retrouver face au «monstre de l’univers marin». Entre Seth et Hussein Pacha, j’avais déjà eu ma dose de violence. J’ai sorti la bague et demandé à la déesse qu’elle mette fin à mon enquête. Après tout, elle pouvait discuter directement avec Sobek pour qu’il récupère le sexe.


  —Vous n’y pensez pas, Lasser! s’est-elle exclamée. Sij’ai refusé qu’Hussein Pacha capture le crocodile et aille claironner mon secret à la face du monde, ce n’est pas pour que Sobek le découvre et le divulgue dans le gotha des divinités! Dequoi aurais-je l’air? C’est à vous, et à vous seul, qu’il incombe de récupérer le sexe de mon époux!


  J’ai eu beau insister, elle n’a pas voulu en démordre.


  —Je compte sur vous, a-t-elle conclu d’un ton péremptoire. Etméfiez-vous de Sobek. Ilpeut être très dangereux. Évitez de le mettre en colère!


  Puis elle a rompu la communication, m’abandonnant à mon triste sort.


  —Si tu m’avais demandé mon avis, je t’aurais dit qu’Isis ne céderait pas, a déclaré Fazimel, fataliste.


  —Pas de commentaires, s’il te plaît, ai-je rétorqué d’une voix dure.


  Elle s’est tue pour se concentrer sur sa conduite, l’air pincé. J’ai ruminé de mon côté.


  Tandis que nous approchions de notre destination, le panorama a commencé à changer. Nous nous trouvions à un peu moins d’une centaine de kilomètres au sud du Caire et nous avons obliqué vers l’ouest. Dans le Fayoum, les terres arides laissaient progressivement place à des paysages riants et variés d’où émanait une incroyable douceur de vivre. Cette région, irriguée par un bras du Nil qui s’était détaché du fleuve principal quatre cents kilomètres plus bas, était la plus fertile de l’Égypte. Ce véritable jardin au cœur du désert fournissait à tout le pays ses plus beaux fruits et légumes.


  Fazimel s’est arrêtée pour consulter une carte. Ensuite, elle a quitté la route, s’engageant sur une piste en terre. Autour de nous, le paysage a encore évolué. Les plaines devenaient humides, se transformant en une zone marécageuse. Duparadis des agriculteurs, nous étions passés dans le royaume des crocodiles.


  Lechemin devenait de plus en plus boueux. Finalement, nous sommes arrivés en vue du sanctuaire de Sobek. Ce n’était pas un temple à proprement parler, mais plutôt un refuge dans lequel le dieu aimait séjourner, parmi ses créatures. Ils’agissait d’une étrange construction en forme de dôme, faite d’empilements de rochers massifs, comme une sorte de pyramide grossière de la taille d’une énorme butte. L’ensemble paraissait posé sur le marais, au milieu des roseaux, et un réseau de petits canaux s’infiltrait sous l’édifice. Des orifices ressemblant à des grottes étaient visibles un peu partout sur la structure.


  —On ferait mieux de s’arrêter, ai-je déclaré. Ilfaut réfléchir à une stratégie.


  LaCoccinelle s’est immobilisée sur le bas-côté et Fazimel m’a regardé:


  —Tu as une idée pour repérer ton crocodile?


  Depuis un bon moment, je me creusais les méninges pour élaborer un plan. Jen’en avais trouvé aucun.


  —Non. J’irai au culot. Jevais rentrer là-dedans et j’improviserai. J’ai l’habitude.


  —Je viens avec toi, a-t-elle déclaré.


  —Absolument pas. Sije me retrouve face à Sobek, ça risque de barder pour mon matricule. Ce dieu-là est mille fois plus dangereux que Seth. J’ai besoin de ta présence à l’extérieur. Pour retourner en ville prévenir Hâpi, au cas où je ne reviendrais pas.


  Elle m’a regardé, pesant le pour et le contre, puis a acquiescé.


  —Sois prudent. Etarrange-toi pour ne pas croiser Sobek.


  J’ai hoché la tête et je suis sorti de la voiture. J’ai marché en direction de l’étrange structure, m’éloignant de la Coccinelle, dissimulée au milieu des roseaux. Unpeu plus loin, une vingtaine d’hommes avançaient vers le sanctuaire. Une idée m’est venue. Jeles ai rejoints et j’ai demandé:


  —Vous allez au temple?


  Ilsont acquiescé, l’air méfiant.


  —Loué soit Sobek, me suis-je exclamé, théâtral. Quelle joie de rencontrer des fidèles! Jeviens voir le nouveau crocodile sacré. Vous aussi?


  Soulagés, ils m’ont entouré pour me souhaiter la bienvenue et me congratuler. L’un d’eux s’est écrié:


  —Il paraît qu’il est immense!


  Unautre a ajouté:


  —Cette apparition miraculeuse est un présage. Les pouvoirs de notre maître Sobek se renforcent!


  Untroisième a surenchéri:


  —Rendons grâce à Sobek!


  Jeme suis joint au chœur des louanges avec un enthousiasme feint et j’ai emboîté le pas au groupe qui s’est remis en route. C’est ainsi que j’ai pénétré sans aucun problème dans le sanctuaire.


  L’intérieur était aussi surprenant que l’extérieur. Laconstruction coiffait le marécage intact comme une sorte de coupole protectrice formant une série de salles. Des serviteurs marchaient sur de petites bandes de terre reliant des îlots entourés d’herbes hautes et de roseaux. Et, dans l’eau, nageaient des centaines de crocodiles. Des prêtres leur jetaient des quartiers de viande et les animaux se battaient pour les dévorer.


  Les fidèles se sont engagés sur une langue de terre pour aller vers le cœur du sanctuaire. Au milieu d’eux, je n’en menais pas large: je n’avais pas intérêt à ce qu’on découvre la raison de ma visite. Unaccident était vite arrivé. Etquoi de plus facile, pour se débarrasser d’un importun, qu’une petite poussée ou un croc-en-jambe? Balancé dans la fosse aux crocos, ni vu ni connu, et là, terminé pour ma pomme.


  Nous avons cheminé un bon moment. Soudain, les fidèles ont lancé des cris enthousiastes et, enfin, je l’ai aperçu. Unvéritable monstre. Hideux. Uncauchemar sorti du Nil. Ce crocodile mesurait au moins vingt mètres de long sur quatre de haut. Ilavait un corps massif, de couleur grise tirant sur le brun, avec de courtes pattes –qui, à son échelle, mesuraient tout de même la taille d’un homme. Tout, chez lui, paraissait surdimensionné, boursouflé. Ilavait ouvert sa gueule pour se rafraîchir et montrait une soixantaine d’énormes dents coniques prêtes à déchiqueter tout ce qui se trouvait à sa portée. Ila émis un crachement menaçant en nous voyant.


  Tandis que les hommes autour de moi glorifiaient Sobek et sa créature, j’ai tremblé d’effroi. Jen’avais qu’une seule envie: m’enfuir. Comment allais-je récupérer le sexe d’Osiris à l’intérieur de cette aberration de la nature? Qu’Isis se débrouille, je n’étais pas Hercule!


  Undes fidèles s’est tourné vers moi, le regard brillant d’admiration, et m’a dit d’une voix tremblante:


  —Ils vont l’amener au cœur du labyrinthe sacré où il sera vénéré.


  —Où ça?


  L’homme m’a fixé comme si j’étais un simple d’esprit.


  —Dans le labyrinthe sacré qui donne sur l’étang! Là, les prêtres vont le couvrir d’or et de bijoux, et le nourrir de viande et de gâteaux au miel.


  —Ah oui! me suis-je écrié. Suis-je bête!


  Legroupe a repris sa procession et je n’ai eu d’autre solution que de suivre le mouvement. Nous sommes arrivés devant un mur d’une hauteur de trois mètres avec une seule entrée. Denombreux prêtres poussaient le crocodile à y pénétrer. D’un coup de queue, le monstre en a envoyé voler un dans le décor, tandis qu’un deuxième se faisait gober. D’autres prêtres sont arrivés en renfort et, finalement, l’animal a disparu dans le labyrinthe sous les hourras des fidèles. Jeme suis écarté du groupe d’adorateurs et j’ai réfléchi à la suite des événements. Mafierté m’incitait à refuser de quitter le sanctuaire sans avoir au moins tenté quelque chose. Mais quoi? Côté force, je n’étais pas de taille. Laruse, ce n’était pas mon truc non plus. Ilne me restait plus que le culot, qui avait souvent marché.


  Jeme suis approché d’un prêtre qui s’attardait devant le mur du labyrinthe et j’ai demandé si Sobek se trouvait dans le temple. L’homme m’a fixé d’un regard méprisant, et pendant un instant j’ai pensé que j’allais servir de dessert aux crocos. J’ai montré la bague d’Isis. Encore une fois, elle a fait son effet: Isis était vraiment la déesse la plus crainte en Égypte. J’ai simplement dit que j’étais chargé d’un message pour Sobek.


  L’homme a proposé de me conduire dans les appartements de la divinité. Jel’ai suivi, fier de moi. Pendant le trajet, j’ai passé en revue ce que j’allais raconter au dieu pour le convaincre de tuer le crocodile. Pouvais-je lui parler de ce que la bestiole avait dans le ventre? C’était risqué. Jen’utiliserais cette information qu’en dernier ressort. Même si Isis devait me torturer, ensuite.


  Leprêtre a frappé à une porte et m’a fait signe d’attendre. Ilest revenu quelques secondes plus tard et m’a demandé d’entrer en murmurant:


  —J’espère que c’est important. Ilest de mauvaise humeur.


  Comme si les dieux pouvaient être joyeux, bienveillants et accueillants! Çase saurait! Quoique, à la réflexion, j’en connaissais deux: Osiris et Néfertoum. Comme quoi, chez les divinités comme chez les hommes, il y avait les bons et les mauvais. Là, j’allais rencontrer l’un des pires.


  Lorsque j’ai pénétré dans l’antre de Sobek, une violente pestilence m’a assailli. C’était indéniablement son Kyphi: on y reconnaissait les notes minérales et végétales habituelles. Mais on aurait dit que ce parfum était pourri. Ilétait saturé de relents de marécages, d’eaux putrides, de boue et de cadavres en décomposition. Rien qu’à l’odeur de ce dieu, je redoutais de le rencontrer. J’ai adopté ma tactique habituelle: déférence, humilité, stupidité. Jen’étais qu’un simple humain. Puis le prêtre a déclaré à voix haute:


  —Incline-toi devant Sobek, fils de la déesse aquatique Neith et de Senwy, Seigneur du Lac, Maître des eaux et dieu qui irrigue les champs.


  Son office accompli, il s’est éclipsé.


  —Que me veut cette garce d’Isis? a hurlé le dieu.


  Jen’ai pas répondu, demeurant prosterné. J’ai lancé un bref coup d’œil pour voir à qui j’avais affaire, et je me suis figé. J’avais déjà vu des dieux disgracieux, mais celui-là était vraiment horrible. Aussi répugnant que sa créature géante. SiSeth était un canon de laideur, Sobek le surpassait largement. Ilétait petit et trapu. Nu, à l’exception d’un pagne, il avait une peau tannée, grisâtre, qui montrait par endroits des traces de desquamation. Leplus hideux, c’était sa face, surmontée de la traditionnelle perruque et d’une coiffe à deux plumes. Ilavait une tête de vieux crocodile, ridée, cloquée, et de tout petits yeux rouges à l’éclat cruel. Sagueule ouverte et puante laissait entrevoir deux impressionnantes rangées de dents. Jeme trouvais à une vingtaine de pas de lui et, pourtant, son haleine fétide me heurtait l’odorat. Jeme suis retenu pour ne pas vomir.


  —Je t’ai posé une question, humain! Situ ne veux pas y répondre, alors je te jette en pâture à mes fils et filles.


  —Seigneur Sobek, pardonnez-moi d’oser vous déranger dans votre sanctuaire. Jesuis chargé par Isis de vous demander une faveur.


  —Qu’elle aille se faire voir!


  J’ai failli rétorquer qu’elle pensait probablement la même chose de lui. Iln’aurait pas apprécié.


  —Je lui accorderai des faveurs quand le soleil se lèvera à l’ouest, a-t-il poursuivi en riant.


  Enfin, rire était un bien grand mot. Ilavait plutôt l’air de caqueter tandis que ses mâchoires se heurtaient avec un bruit sec. Tant qu’il se montrait de meilleure humeur, autant plaider ma cause.


  —Je ne suis qu’un humble messager. Jem’appelle Jean-Philippe Lasser et je suis détective privé.


  —Que veux-tu que ça me fasse? a-t-il rugi.


  J’ai joué les idiots. Jen’oubliais pas ma tactique habituelle avec les dieux.


  —Rien, en effet, noble Sobek. Acceptez mes excuses.


  —Bon, dis-moi ce que veut Isis, que je te réponde non. Ensuite, je réfléchirai à quel morceau de toi je lui enverrai.


  L’affaire se présentait mal.


  —Votre nouveau crocodile qui est arrivé hier…


  —Persuchos, m’a coupé Sobek. Ne me dis pas qu’il a quelque chose à voir avec cette garce.


  J’ai marqué un temps d’arrêt, cherchant mes mots.


  —Si justement. Votre crocodile, Persuchos, a dévoré un objet appartenant à la déesse et elle voudrait bien le récupérer.


  Ila explosé de rire. Son caquètement grinçant était une véritable torture pour mes oreilles. Lasituation avait l’air de prodigieusement l’amuser. J’ai insisté:


  —Si vous pouviez le lui rendre, elle vous en serait infiniment reconnaissante.


  —Et pourquoi n’est-elle pas venue me le demander elle-même?


  Lerire s’était arrêté brutalement et la voix était devenue dure. Jemarchais sur une corde raide.


  —Disons que le sujet est très délicat. Surtout pour une dame. C’est la raison de ma présence.


  Les petits yeux rouges du dieu se sont plissés.


  —Ma patience a des limites, humain!


  —Je le vois bien, noble Sobek.


  —Alors parle!


  —C’est juste que j’essaie… de trouver comment formuler les choses.


  J’avais l’impression de ramer dans un canot posé sur une plage. Comment allais-je parvenir à tourner autour du pot sans rien révéler? Sije me taisais, la brute me jetait aux crocodiles. Sije parlais, c’est Isis qui me trucidait.


  Sobek m’a rappelé à l’ordre:


  —J’attends…


  —Euh… Oui. Donc, Persuchos se trouvait au bord du Nil, non loin de Philae, lorsqu’une servante du temple d’Isis à jeté dans le fleuve le contenu d’une jarre qu’elle avait accidentellement brisée. Votre crocodile a surgi des eaux et il a tout gobé. Comme ça, d’un coup. Lapauvrette a eu une de ces frousses…


  —Je me fiche des détails! a hurlé Sobek en s’approchant dangereusement de moi. Qu’a avalé Persuchos?


  —Il a… Euh… Ila gobé… Les morceaux de la jarre, bien sûr…


  J’ai eu un rire nerveux. J’arrivais aux limites de l’absurde.


  —Et puis l’objet d’Isis… Qui était dans le bocal… Avant qu’il soit cassé… Etqui était tombé dans le Nil… Avec les débris… Dubocal…


  Sobek m’a saisi par le col et m’a hurlé à la face, me soufflant au passage son haleine immonde au visage:


  —Assez! Soit tu me dis ce que mon fils a mangé, soit c’est toi qu’il va croquer!


  Jene pouvais plus reculer. Tant pis pour la fierté d’Isis. Mavie était en jeu.


  —La partie manquante d’Osiris, ai-je lâché dans un souffle.


  —Quoi? s’est écrié Sobek


  —Le quatorzième morceau d’Osiris. Voilà ce qu’a mangé votre crocodile.


  —Cela explique bien des choses, a murmuré le dieu, pensif. Àcommencer par sa taille…


  Jem’attendais à être dévoré tout cru. Àla place, de nouveaux éclats de rire ont empli la pièce, m’irritant les tympans. Ledieu n’arrivait plus à se tenir debout. Ilétait plié en deux et n’arrêtait pas de répéter en hoquetant:


  —Le sexe d’Osiris… Ahah ah! Lesexe d’Osiris… Mon fils a bouffé le sexe d’Osiris…


  Puis il s’est arrêté d’un coup et m’a regardé d’un air mauvais.


  —Voilà pourquoi tu refusais de parler. Isis ne tenait pas à ce que ça se sache.


  Jeme suis raclé la gorge.


  —Si vous pouviez me rendre le sexe…


  Ilm’a coupé la parole:


  —Pas question! Mais je veux bien te laisser partir, car tu m’as bien fait rire. Etl’idée de ta tête lorsque tu avoueras à Isis que tu m’as révélé son secret m’amuse encore plus. Elle va entrer dans une rage folle. Crois-tu qu’elle te tuera? Àla réflexion, peut-être vaut-il mieux que tu restes ici. Jeveux bien me montrer clément, et te laisser rejoindre le sexe d’Osiris dans le ventre de mon crocodile pour t’épargner le châtiment de cette chienne.


  J’ai dégluti. Jen’avais aucune envie de profiter de sa «générosité». Devant mon air inquiet, il a surenchéri:


  —Non? Tun’y tiens pas? Vraiment? Alors soit. Va-t-en retrouver cette garce d’Isis. Etannonce-lui la bonne nouvelle!


  Ilest reparti dans son fou rire. Jen’ai pas insisté et j’ai quitté la pièce le plus vite possible avant qu’il ne se calme et change d’avis. Bien que je n’aie pas récupéré le sexe d’Osiris, j’étais toujours en vie. Pour moi, c’était le plus important.


  N’ayant plus rien à espérer de Sobek, j’ai entrepris de regagner LeCaire pour faire le point au bar du Sheramon devant un bon whisky.


  *


  Jeme détendais dans mon fauteuil favori, bercé par le ronronnement des discussions des pachas et par les trois verres de single malt que je venais de boire. Rien à dire, c’était vraiment d’un autre niveau que le vin de palme. En me servant un nouveau whisky, je me répétais que j’avais tout essayé, que jamais Sobek ne me donnerait le sexe d’Osiris et que je ne me voyais pas monter une expédition pour le voler. Aucun fou ou aucun mercenaire ne m’aurait accompagné dans cette mission impossible. Lameilleure solution était peut-être de tout dire à Isis et qu’elle se débrouille. J’avais intérêt à m’en occuper vite, ayant révélé son secret à Sobek. Oubien Osiris aurait plus de chance. Tiens, c’était une idée. SiSobek n’avait aucun contentieux avec Osiris...


  —Tu as trouvé une solution? a chuchoté Fazimel en s’asseyant en face de moi.


  —Un truc bancal, ai-je déclaré sur le même ton. Jevais retourner voir Osiris et je vais tout lui expliquer. S’il a de l’influence sur Sobek…


  —Espérons. Mais Sobek passe pour un asocial, même envers les siens. Àta place, je n’y croirais pas beaucoup.


  —Tu proposes quoi, alors?


  Alors qu’elle allait me répondre, la porte du bar s’est ouverte à la volée et Isis est entrée, visiblement furieuse. Son Kyphi, plus entêtant que d’habitude, pulsait autour d’elle en saturant la pièce d’arômes puissants.


  —Dehors! a-t-elle crié aux pachas d’un ton qui ne supportait aucune réplique.


  L’un d’eux a ronchonné, traînant pour finir son verre de thé à la menthe. Avec un rugissement, la déesse l’a vaporisé avec le petit «plop» caractéristique, ne laissant qu’un tas de cendres à l’endroit où se tenait l’homme rondouillard. Les autres se sont précipités à l’extérieur. Fazimel les a suivis.


  Isis a foncé sur moi.


  —Lasser! Jevous avais interdit de révéler mon secret! Or, Sobek se vante à qui veut l’entendre que j’ai menti pendant des millénaires et qu’il détiendrait le sexe de mon mari! Jevais être la risée des dieux! Qu’avez-vous à répondre à cela?


  —Je n’ai pas eu d’autre choix. J’étais à la merci de Sobek…


  —On a toujours le choix, Lasser! s’est-elle exclamée en vaporisant une chaise qui se trouvait sur son passage.


  Le«plop» m’a fait sursauter. J’ai tenté de défendre ma cause:


  —Je suis vraiment désolé. Mais, comprenez-moi… Ilvoulait me jeter aux crocodiles! J’ai dû sauver ma peau…


  Maremarque a décuplé la fureur de la déesse. J’ai reçu en pleine face un souffle de Kyphi aux senteurs d’ozone, de pluie d’orage et d’ouragan. Jamais je ne l’avais vue dans un tel état. C’en était fini de moi.


  —Ce n’est pas une excuse! a-t-elle hurlé. Vous m’avez trahie, juste pour ne pas mourir! Que c’est bassement humain! Etmaintenant, c’est moi qui vais vous tuer!


  Alors qu’elle levait la main pour me vaporiser, je me suis tassé dans mon siège en gémissant:


  —Attendez! Vous ne pouvez pas faire ça! Pensez aux enquêtes que j’ai menées pour vous… Jepeux encore vous être utile…


  Elle a plissé les yeux et suspendu son geste. Après une bonne minute de réflexion, elle a eu un sourire mauvais.


  —Vous avez raison, a-t-elle déclaré sèchement. Vous m’avez causé un tort que vous allez devoir réparer.


  Là, ça craignait. J’ai posé la question qui tue:


  —Comment?


  —En récupérant le sexe de mon époux, comme je vous l’avais ordonné. J’ai l’intention de dire aux dieux que Sobek débite un tissu de mensonges. S’il n’a aucune preuve pour étayer ses dires, ce sera sa parole contre la mienne. Etcomme j’ai meilleure réputation que lui auprès de mes pairs, c’est lui qui sera ridicule!


  —Il n’y a qu’un seul problème… ai-je avoué à contrecœur.


  —Lequel?


  —Je suis incapable de récupérer le quatorzième morceau. Ilest dans le ventre d’un crocodile énorme qui ne fera qu’une bouchée de moi si je l’approche.


  Ladéesse a tapé du poing sur la table, faisant trembler toutes les vitres de l’hôtel.


  —Je me fiche de vos problèmes existentiels, Lasser! Quand vous avez accepté cette affaire, vous vous êtes engagé à retrouver l’objet. Alors vous me le rapporterez! Sinon, c’est moi qui vous donnerai aux crocodiles! Vous avez quarante-huit heures!


  Elle s’est volatilisée. Encore baigné du parfum de sa colère, j’ai contemplé mon whisky, consterné. Lorsque Fazimel est revenue, elle a compris ce qui venait de se passer. Elle avait un journal à la main.


  —Viens, on monte dans ta chambre, a-t-elle déclaré.


  Àpeine la porte fermée, elle est allée droit au but.


  —Isis veut que tu retrouves le sexe, c’est ça? Jeviens de lire les déclarations de Sobek dans une édition spéciale de Papyrus News…


  J’ai hoché la tête, la mine défaite.


  —Isis ne te lâchera pas.


  —Je sais.


  —Tu dois donc aller récupérer l’objet.


  —Ben voyons! Comme ça je finirai dans l’estomac du monstre!


  —Exactement.


  Jel’ai dévisagée, médusé. Elle était folle!


  —Réfléchis, a-t-elle insisté. Tun’as pas le choix. C’est la seule solution pour reprendre le sexe d’Osiris sans tuer le crocodile.


  —Parce qu’en plus je ne dois pas le tuer? C’est n’importe quoi!


  —Si tu supprimes un des fils de Sobek, et particulièrement celui-là, il t’en voudra à mort et ta vie deviendra un enfer, si toutefois il ne te tue pas. Même Isis ne pourra rien pour toi.


  Que répondre à ça? Rien, malheureusement.


  —Tu m’as bien dit que le crocodile était immense? a poursuivi ma fidèle collaboratrice.


  —Pour sûr! Bien plus imposant qu’un éléphant.


  —Alors tu n’auras aucun mal à pénétrer à l’intérieur et à trouver le sexe d’Osiris dans l’estomac. Ensuite, tu n’auras qu’à ressortir. Etvoilà.


  Jeme suis penché vers Fazimel et lui ai tapoté le front de l’index.


  —Tu as perdu la boule ou quoi? Tuveux que je me fasse dévorer par le crocodile? Ila des dents aussi longues que ma main!


  Elle s’est renfrognée.


  —Alors trouve une autre solution. Moi, je n’en vois pas.


  J’ai repassé cent fois son idée dans ma tête. Cent fois je l’ai rejetée, tant elle était absurde. Etcent fois elle est revenue. Pourquoi fallait-il toujours que ça tombe sur moi? Ilme restait bien un collier et un bracelet, mais même à ce prix je ne trouverais aucun fou capable de risquer sa vie dans la gueule d’un gigantesque crocodile. Leseul à pouvoir y aller, c’était moi. J’avais encore trouvé le moyen de me laisser embarquer dans une situation sans issue. Non mais, pourquoi avais-je eu l’idée débile d’accepter cette affaire?


  —Déjà, ai-je déclaré, je vais devoir entrer dans le sanctuaire par effraction, puis éviter les crocos qui doivent se promener partout. Facile! Ensuite, il faudra que je passe un labyrinthe que je n’ai même pas vu. Enfantin! Après, je devrai pénétrer à l’intérieur du croco géant. Bagatelle, il suffit de se laisser bouffer! Etenfin, le meilleur: en sortir! Sérieusement, Fazimel, comment j’y arrive?


  —En passant par le même chemin, a-t-elle expliqué. Tout simplement.


  J’ai secoué la tête, fronçant les sourcils. Jene comprenais pas ce qu’elle racontait.


  —Tu n’as jamais vu comment on attrape les crocodiles? a-t-elle demandé comme si elle s’adressait au dernier des ignorants. Pour ton croco géant, tu prends un bâton, tu lui fais ouvrir la gueule et tu lui plantes le bâton entre les mâchoires. Comme ça, il ne peut plus les refermer. Ensuite, tu entres, tu fouilles, tu trouves ce que tu cherches et tu ressors.


  Jesuis resté bouche bée. Oùétait-elle allée pêcher ça? Se moquait-elle de moi? Son air sérieux prouvait le contraire.


  —Je t’aiderai.


  —Ah oui? Etcomment ça?


  —Là, dans l’immédiat, je ne sais pas. Jene suis pas sans ressources, cependant. Parlons plutôt de toi. Crois-tu que tu pourrais retrouver ton chemin dans le sanctuaire? Tuy es déjà allé…


  —Possible… J’ai une bonne mémoire visuelle.


  —Bien. Çanous amène au labyrinthe à traverser et au croco, qu’il faut obliger à ouvrir les mâchoires. On peut solliciter l’aide d’Hâpi. Ila toujours des combines pour tout. Après, une fois dans la bestiole, ce sera à toi de jouer.


  Vu de cette façon, l’affaire était dans le sac. Toutefois, la théorie, c’est toujours plus simple que la pratique… D’un autre côté, Isis ne me laissait que quarante-huit heures. Autant en finir.


  —D’accord. Foutu pour foutu, autant régler le problème ce soir. Jevais voir Hâpi pour lui demander de collaborer à ce plan loufoque.


  Chapitre18


  Pour nous rendre à Crocodilopolis, nous avions pris la voiture d’Hâpi, une Pontiac Deluxe8 convertible Sedan qu’un dieu lui avait offert en remerciement d’un service. Jamais il n’aurait tenu dans celle de Fazimel. Nous roulions capote ouverte, à cause des cornes de sa tête de taureau.


  Hâpi avait accepté sans rechigner de se joindre à l’expédition. Ilavait même ri, disant que ça le changerait un peu de sa petite vie monotone. Quant aux détails délicats du plan, il avait répondu:


  —Je m’en occupe. Laissez-moi quelques heures. On part demain dans l’après-midi.


  Pendant tout le trajet, je suis demeuré silencieux tandis que mes amis échangeaient les derniers potins du gotha divin. Moi, je n’avais pas du tout envie de parler des dieux: c’était à cause d’eux que je fonçais droit vers la gueule d’un crocodile géant. Sije m’en sortais, je me suis promis de prendre une cuite d’enfer avec le whisky le plus cher.


  Àquelques kilomètres du site, nous nous sommes dissimulés au milieu des roseaux pour attendre la tombée de la nuit. Puis nous avons redémarré. Enfin, le temple de Sobek est apparu, éclairé par la lune. J’aurais souhaité dire à Hâpi de me ramener au Sheramon. Évidemment, c’était impossible. Jesuis descendu de voiture en espérant que la chance serait de mon côté. J’ai regardé Fazimel et Hâpi. Nous formions un drôle de trio: un taureau sacré, un petit bout de bonne femme et un détective de seconde zone. Bien que j’aie l’impression d’emmener mes amis à l’abattoir, j’étais heureux qu’ils accourent pour m’aider quand j’avais besoin d’eux.


  Hâpi a fouillé dans sa poche et en a extirpé un petit sachet de soie qu’il a donné à Fazimel. Curieuse, elle l’a ouvert. Ilcontenait un galet ovale, poli, d’un gris terne.


  —C’est quoi? a-t-elle demandé.


  —C’est une Pierre de soleil. Une boussole viking chargée de magie par les prêtres de Balder, le dieu nordique de la lumière. Àbord des drakkars, elle permet aux marins de toujours retrouver leur route.


  —On dirait un vulgaire caillou, ai-je commenté, sceptique.


  —Elle ne s’active que lorsqu’on cherche son chemin. Fazimel l’utilisera dans le labyrinthe.


  —Pourquoi pas moi? ai-je demandé, surpris.


  —Parce que j’ai autre chose pour toi.


  Ila contourné la voiture. Ila ouvert le coffre et en a sorti un bâton métallique qui, sur un ordre de lui, s’est déplié pour former une lance. Ilme l’a tendue en déclarant:


  —Contrairement à ce que t’a raconté Fazimel, je sais de source sûre qu’il est presque impossible de garder la bouche d’un crocodile ouverte: il a les mâchoires les plus puissantes du règne animal. Etpour ton monstre, ça doit être encore pire. Ilte fallait quelque chose de spécial. C’est pourquoi j’ai fait jouer mes relations dans le monde des dieux. Ceci est la lance d’Athéna.


  —La déesse grecque? Mazette, tu as de sacrés contacts!


  —On peut dire ça. Lecentaure Chiron, qui s’est pointé la nuit dernière à l’Argemmios pour me procurer cette arme, a dit qu’Athéna acceptait de te la prêter pour aider Isis. Et, surtout, parce qu’elle déteste Sobek, comme la plupart des dieux.


  J’ai attrapé la lance et je l’ai soupesée:


  —Elle a l’air ordinaire…


  —Ne t’y fie pas. C’est une arme divine. Ilest impossible de la briser. Etpuis tu peux la replier. Ilte suffit de prononcer le mot madzeuô. Pour la déplier, tu dis: anoigô. C’est du grec.


  J’ai articulé le premier ordre et, avec un claquement sec, l’arme s’est retransformée en bâton métallique. J’ai énoncé le deuxième mot, et la lance s’est à nouveau dépliée.


  —Eh, c’est super, ce truc! ai-je crié, enthousiaste.


  Tout content, je me suis mis à fermer et à ouvrir l’arme comme un gamin. Hâpi a poussé un soupir agacé, puis il est intervenu:


  —Eh, arrête de jouer avec! Théoriquement, tu ne risques pas de l’abîmer, mais on ne sait jamais. Tune trouves pas que tu as déjà assez d’ennuis avec les dieux?


  Çam’a calmé d’un coup. J’ai refermé la lance et j’ai déclaré:


  —Tu as raison. Allons chercher le croco.


  Nous avons marché en silence vers une des entrées latérales, visiblement réservée aux serviteurs. Tous les temples se ressemblaient, même si, techniquement, celui-ci n’en était pas un. Iln’y avait aucun garde: normal, avec tous les sauriens qui pataugeaient à l’intérieur. Nous nous sommes faufilés sans bruit. Hâpi avait pris la tête, armé d’un gigantesque gourdin. Fazimel et moi marchions derrière lui.


  Nous nous sommes repérés sans problème: j’avais mémorisé le chemin lors de ma dernière visite. Nous n’avons croisé personne. Par chance, mon pari s’avérait payant: en venant de nuit, nous ne risquions pas de rencontrer les prêtres, qui devaient dormir.


  Alors que nous avancions sur une petite butée de terre, un crocodile a surgi, mâchoires ouvertes, et a tenté de happer une jambe du taureau sacré. Hâpi ne s’est pas démonté et a joué du gourdin. L’instant d’après, la cervelle du saurien décorait le chemin. Letrajet a été ponctué d’une dizaine de crânes fracassés. Sobek ne serait sans doute pas content, mais des crocos comme ceux-là, on en trouvait des milliers dans le Nil.


  Devant l’entrée du labyrinthe, Fazimel a pris la tête du groupe, sortant la pierre de lune. Elle a pénétré dans le couloir étroit, hésitante. Au premier croisement, cinq mètres plus loin, elle a tendu le caillou inerte devant elle et celui-ci s’est mis à luire, projetant un rayon lumineux en direction d’une des branches du carrefour. Fazimel s’est retournée vers nous, triomphante:


  —Ça marche! s’est-elle exclamée avec un grand sourire.


  Rassérénés, nous avons entrepris la traversée du labyrinthe, guidés par la pierre de lumière. Nous progressions bien, et nous avons fini par déboucher devant l’étang où avait été conduit le dénommé Persuchos.


  Ilétait là, endormi sur le sable, immense et terrifiant. Vu d’où nous étions, il paraissait presque aussi imposant que le sphinx de Guizèh. Bien qu’il ait les mâchoires fermées, une partie de ses longues dents dépassaient de sa gueule. Çame donnait des sueurs froides. Fazimel et Hâpi m’ont regardé avec, sur le visage, une expression signifiant: à toi de jouer.


  J’ai tendu le bâton métallique devant moi et j’ai ordonné:


  —Anoigô!


  Lalance s’est dépliée avec un claquement sec. Fazimel m’a tendu un sac contenant quatre poulets volés dans les cuisines du Sheramon. J’étais prêt.


  Jeme suis avancé à petits pas vers le monstre. J’aurais donné tous les bijoux d’Isis pour me trouver ailleurs, mais je ne pouvais plus reculer. Jeme suis positionné face à la gueule du crocodile et j’ai tapé du pied tout en criant. Une de ses paupières s’est soulevée et un œil immense m’a fixé. J’ai continué mes simagrées jusqu’à ce que le second s’ouvre.


  —Il est mignon le Persuchos, ai-je déclaré en calmant les tremblements qui agitaient mon corps. Qui c’est qui va se régaler? C’est le petit Persuchos!


  Jelui ai envoyé le premier poulet. Ses mâchoires ont claqué avant que j’aie le temps d’esquisser le moindre geste. Englouti, mon «cadeau»! Labestiole était déjà en train de déglutir après l’avoir avalé tout entier. Uncoup pour rien.


  Jeme suis rapproché et j’ai préparé ma lance, prêt à l’enfoncer. J’ai jeté un nouveau poulet. Cette fois, j’ai réussi à planter la pointe, mais dans le sable, pas dans la mâchoire. Encore raté.


  Jeme suis retourné vers mes deux amis pour leur demander conseil et ils m’ont fait signe d’avancer plus près. J’aurais bien voulu les voir à ma place! Comparés à ce monstre, les éléphants des Carthaginois étaient de vulgaires mouches. Jen’avais pas intérêt à me louper sur le lancer suivant: il ne me restait plus que deux poulets. En tous cas, la bestiole était encore à moitié endormie car elle demeurait immobile. Seuls ses yeux me suivaient et je n’aimais pas trop ça.


  Jeme suis avancé de deux pas. Àprésent, j’étais à quelques centimètres du monstre et je n’en menais pas large. J’ai réalisé que j’aurais dû vider ma vessie avant de me jeter dans l’aventure. Trop tard. J’ai repris mon lancer de poulets mais, cette fois, j’ai envoyé mon appât vers le ciel. Les yeux de la bête m’ont quitté pour observer la trajectoire de la volaille. Ses mâchoires se sont ouvertes et j’ai bondi.


  J’ai réussi à planter la lame dans la langue et, avant que la mâchoire supérieure ne se rabaisse, je l’ai bloquée avec le haut de la lance. Surpris, le crocodile est resté coi. Puis il s’est mis à remuer la tête, essayant de se débarrasser de ce piège, tandis que je le regardais bêtement s’agiter dans tous les sens pour enlever le morceau de métal.


  —Fonce, Lasser!


  Lavoix d’Hâpi m’a secoué et j’ai plongé dans la gueule béante sans réfléchir. Heureusement, d’ailleurs. Sinon, j’aurais été incapable de bouger. Latexture spongieuse de la langue, sous mes pieds, m’a surpris. Dechaque côté, les rangées de dents effilées me rappelaient qu’à la moindre erreur j’étais bon pour me retrouver au Pays des morts. J’ai sorti de ma poche un briquet que m’avait confié Fazimel et une petite torche que j’ai allumée en pénétrant dans la gorge.


  Jen’ai pu m’empêcher d’émettre un rire nerveux en marchant. Qui aurait imaginé qu’un jour je déambulerais à l’intérieur d’un crocodile géant? Personne. Puis l’odeur m’a assailli. Des miasmes putrides qui m’ont donné l’envie de vomir. Ce que j’ai fait, incapable de me retenir, tant la puanteur était nauséabonde. Les effluves de la viande avariée ou pourrie n’étaient rien en comparaison de ce qui envahissait mes narines. Jeme suis forcé à avancer malgré mon estomac qui se retournait et les soubresauts qui agitaient le corps du crocodile. Àplusieurs reprises, j’ai heurté la paroi gluante du tube digestif, agrippant la torche pour ne pas la laisser tomber. J’éclairais vers le haut, préférant ne pas voir dans quoi je marchais. Les mouvements de l’animal sont devenus de plus en plus violents. Ildevait chercher à se débarrasser de la lance par tous les moyens.


  Soudain, l’un des sursauts a été plus puissant que les autres et je me suis retrouvé étendu de tout mon long dans un liquide visqueux et puant qui m’irritait la peau. Et, bien entendu, ma torche avait elle aussi volé. Jeme suis redressé tant bien que mal et j’ai continué ma progression dans l’obscurité.


  Finalement, j’ai atteint ce qui devait être l’estomac car l’odeur était encore plus forte. J’ai eu une nouvelle fois la nausée mais, ayant déjà vidé copieusement mon tube digestif, je n’ai pu rendre qu’un filet de bile. J’étais pris jusqu’aux mollets dans une espèce de gangue. J’ai rallumé le briquet pour regarder autour de moi.


  Jeme trouvais au cœur de la bête, si je pouvais dire. Lesexe devait flotter quelque part dans cette immense mare putride –vu sa nature divine, il ne pouvait être digéré. Ledégoter au milieu de ce tas d’immondices n’allait pas être chose aisée.


  —Saleté de croco! ai-je marmonné. Tun’aurais pas pu bouffer des trucs civilisés?


  Jeme suis agenouillé, ma main gauche tenant le briquet que j’allumais de temps en temps, la droite fouillant dans la fange acide, à la recherche d’un corps dur. J’ai ramené un poulet que j’ai rejeté, des lambeaux de barbaque pourris et une tête humaine que j’ai lancée loin de moi en poussant un cri aigu de fillette.


  Lecroco continuait sa danse de folie. Parfois, je me retrouvais à nager dans le liquide; à d’autres moments, j’étais brinquebalé de droite et de gauche et je tapais contre la paroi. J’arrivais toujours à me remettre d’aplomb.


  Les minutes défilaient tandis que je cherchais ce fichu sexe, luttant contre la brûlure diffuse des sucs digestifs contre ma peau. J’ai tripoté des carcasses de canards, des ibis presque entiers, des morceaux de bras humains, une autre tête et des quartiers de bœuf, et pourtant j’étais toujours bredouille. Brusquement, mon briquet s’est éteint. J’ai tenté de le rallumer, sans succès: plus de pétrole. Jeme suis maudit de ne pas en avoir emporté un second. Comment allais-je faire, maintenant? C’était ma dernière chance, et j’avais encore une fois tout foiré. Sij’arrivais à sortir de ce maudit croco, Isis me règlerait mon compte. Pour de bon. Une vague de profonde lassitude m’a envahi.


  Jecédais au découragement quand j’ai senti une pulsation douce au fond de ma poche. Surpris, j’y ai plongé la main et en ai sorti un petit objet allongé qui s’est mis à luire de plus en plus fort, jusqu’à éclairer l’intérieur de l’estomac. Regardant dans ma paume, j’ai reconnu l’amulette Djed. Jel’avais rangée là au moment où Osiris me l’avait donnée et je n’y avais plus pensé. Les affaires reprenaient! Jeme suis remis à fouiller l’estomac du crocodile.


  Jen’ai pas eu à chercher longtemps. Tandis que l’amulette continuait de diffuser sa lumière douce, une lueur s’est éveillée dans la fange, attirant mon regard. J’ai plongé la main et rencontré un objet oblong et un peu mou. Leramenant à la surface, j’ai constaté qu’il s’agissait du sexe d’Osiris. Jel’ai levé comme un trophée et j’ai poussé un cri de victoire. J’avais retrouvé le sexe d’un dieu dans l’estomac d’un crocodile géant. Quel génie! J’ai esquissé quelques pas de danse. Puis, réalisant ce que je tenais, j’ai eu un sursaut de dégoût et je me suis dépêché d’emballer le sexe dans un petit sac en tissu que j’avais emporté. J’ai remis le tout dans ma poche. Comme le paquet dépassait, je devrais veiller à ne pas le perdre.


  —Bon, maintenant, je me tire de là! ai-je dit à voix haute, comme si quelqu’un pouvait m’entendre. Après ça, je récupère la lance, je bondis hors de la gueule, et le tour est joué! Au fait, comment on la replie? C’est quoi, le mot, déjà? Ahoui! Madzeuô!


  J’ai entendu un claquement lointain. Lecroco ne bougeait plus. Unmauvais pressentiment s’est emparé de moi. J’ai remonté le plus vite possible vers la gueule tout en pataugeant. Soudain, l’amulette s’est éteinte, estimant probablement avoir rempli son rôle. J’ai maudit Osiris. N’aurait-il pas pu m’offrir un cadeau qui fonctionne tant que j’en avais besoin?


  J’ai rangé ce fichu gri-gri qui ne me servait plus à rien et j’ai continué d’avancer dans l’obscurité. Matête a heurté une protubérance. J’ai basculé en arrière. J’ai mis plusieurs secondes à retrouver mes esprits et j’ai repris ma progression en rampant, toujours dans le noir. Mamain droite s’est posée sur quelque chose de pointu qui m’a fait sursauter. J’ai exploré la zone à tâtons et reconnu les dents. Ensuite, j’ai trouvé le bâton métallique.


  J’ai poussé un nouveau cri, de désespoir, cette fois. Quel abruti! Sur mon ordre, la lance s’était repliée et le monstre avait resserré les mâchoires. J’étais enfermé dans le crocodile! Comment allais-je sortir de ce piège?


  Jeme suis assis sur la langue, le bâton sur mes genoux, et j’ai réfléchi. J’aurais pu repartir dans le tube digestif, traverser tout le crocodile et déboucher par le cloaque. Mais ça, c’était au-dessus de mes forces. Rien qu’à repenser à ce que j’avais découvert dans l’estomac, je refusais d’imaginer ce qu’il y avait au-delà. Beurk! Maseule issue, c’était par où j’étais entré. Ilsuffisait d’attendre que le croco rouvre sa gueule. Là, il faudrait courir plus vite qu’une gazelle en espérant que les mâchoires restent béantes assez longtemps. Sinon, je finirais écrasé. Àquel moment le monstre allait-il écarter la bouche? D’après mes vagues souvenirs, les crocodiles mangeaient quatre fois par mois et, vu ce que celui-ci avait dans l’estomac, les prêtres avaient dû le gaver copieusement. Sans compter les hommes qu’il avait bouffés. J’en avais pour un bout de temps. D’ailleurs, la bête ne bougeait plus. En pleine digestion, elle s’était probablement rendormie.


  Jene me voyais pas attendre des jours dans cette position. Sije n’étais pas rapidement digéré par les sucs gastriques, il me faudrait boire et manger. Àl’idée de la seule nourriture se trouvant à ma portée, j’ai failli me remettre à vomir.


  Unbruit sourd et un tremblement m’ont fait sursauter. Latête de la bestiole remuait. Lemouvement a pris de l’ampleur et j’ai tenté de saisir une dent, sans succès. Jeme suis retrouvé à plat ventre et j’ai glissé vers l’estomac. Par réflexe, j’ai rattrapé le bâton qui glissait. Ilne manquerait plus que je perde la lance d’Athéna!


  Puis, soudain, j’ai entendu une voix étouffée qui m’appelait, tandis qu’une vague lueur éclairait l’œsophage:


  —Lasser! Dépêche-toi!


  Jen’ai pas réfléchi deux secondes: courbé en avant, j’ai pataugé vers la gueule. Arrivé à la première rangée de dents, j’ai vu une brèche. En rampant, j’avais juste la place de passer, mais si la gueule se refermait j’étais coupé en deux.


  —Lasser! Vite!


  Hâpi s’impatientait. Ila poussé un râle. C’était lui qui, avec difficulté, tenait ouvertes les mâchoires de la bête à moitié endormie. J’ignorais qu’il possédait une telle force. Avec un taureau sacré, j’aurais pourtant dû m’attendre à tout! Serrant toujours le bâton, je me suis jeté à plat ventre, je me suis faufilé dans l’ouverture et j’ai commencé à sortir de la gueule du monstre. Comprenant qu’il laissait échapper une proie, celui-ci a gigoté comme un beau diable.


  Fazimel s’est précipitée pour m’agripper les bras et tirer de toutes ses forces. Labête luttait pour se dégager de la poigne d’Hâpi. Soudain, le taureau a lâché prise. Alors que les mâchoires se refermaient, il m’a attrapé de justesse pour m’extirper du crocodile. Derrière moi, un claquement a retenti. Dans le même temps, j’ai entendu Fazimel crier:


  —Petit, petit!


  Tournant la tête, je l’ai aperçue en train de gesticuler devant Pertuchos pour détourner son attention, pendant qu’Hâpi m’emportait sous son bras comme un pantin. Unpeu plus loin, il s’est arrêté et m’a jeté à terre.


  —Tu pues! s’est-il exclamé avec une grimace de dégoût.


  J’ai sorti le petit sac de tissu de ma poche et je l’ai brandi bien au-dessus de moi en criant, tout content:


  —Oui, mais j’ai réussi!


  —Tais-toi! m’a lancé Fazimel en nous rejoignant. Tuvas ameuter tous les prêtres!


  Fier de moi, je continuais à brandir mon trophée.


  Obstiné, le crocodile a rampé dans notre direction. Ouvrant sa gueule, il a tenté de happer Fazimel. Elle s’est jetée sur le côté avec un cri. Côté discrétion, elle pouvait faire mieux.


  Hâpi s’est planté devant le monstre et a levé une main. Desa gorge, est monté un son étrange, une sorte de chant grave qui résonnait comme un bourdonnement. L’eau du marais a brusquement enflé et une vague est venue soulever le crocodile géant, le tirant brutalement en arrière alors qu’elle refluait. Latête du monstre a heurté le sol et il s’est effondré, inconscient, au bord du marécage.


  Jeme suis relevé et je me suis jeté dans les bras du taureau en lui disant:


  —Merci, mon ami! Tum’as sauvé la vie! Mais comment as-tu fait?


  Ilm’a repoussé avec la même grimace de dégoût. Moi, je m’étais habitué à l’odeur.


  —Je n’avais pas utilisé mes pouvoirs depuis bien longtemps, a-t-il expliqué. Jevoulais mener une vie ordinaire. Sij’ai décidé de passer outre aujourd’hui, c’est bien pour toi! N’oublie pas que je suis un taureau sacré, béni par les dieux du Nil. Alors je me suis dit qu’il était temps que je le montre.


  J’ai souri. J’adorais ce type. Ilavait des pouvoirs divins et il se contentait d’être barman dans sa propre boîte de nuit.


  Jeme suis retourné vers le crocodile. Dans ma poche, j’ai senti l’amulette Djed pulser de nouveau. Jel’ai sortie et, au moment où je la levais, elle s’est éclairée d’une lueur violente, émettant un bourdonnement. Elle était chaude dans ma paume. Lesaurien géant s’est mis à briller et à vibrer en rythme. Des filaments d’énergie ont jailli de son corps, se connectant à la figurine. Ébahi, je l’ai regardée réabsorber le pouvoir divin qu’avait emmagasiné l’animal tandis que celui-ci rapetissait à vue d’œil. En un sens, c’était logique: Osiris récupérait ce que la bête lui avait pris. Lorsque le crocodile a retrouvé une taille normale, la statuette est redevenue inerte. Ensuite, elle a disparu avec un petit bruit mat. Ledieu avait repris tout ce qui lui appartenait. Fazimel s’est approchée de moi pour déclarer:


  —Bon, nous n’allons pas moisir ici. SiSobek nous surprend, il va nous donner à manger à ses enfants. Déjà qu’il va être déçu d’avoir perdu son gros bébé…


  Jeme suis retourné pour la suivre. Etlà, la montée d’adrénaline provoquée par la peur d’être bloqué dans le monstre a brusquement reflué. Une intense faiblesse m’a envahi. Une douleur sourde me lançait dans le ventre et les jambes. Baissant les yeux, j’ai constaté que mes vêtements étaient déchirés et que tout l’avant de mon corps était lacéré d’estafilades. Unfilet de sang s’écoulait des blessures. Ilm’a fallu quelques secondes pour réaliser ce qui m’était arrivé: lorsque Fazimel et Hâpi m’avaient tiré hors de la bête, les dents acérées de cette saleté de croco m’avaient égratigné! Pour couronner le tout, un peu partout sur le corps, ma peau, couverte de plaques rouges, commençait à me piquer sérieusement. J’ai commencé à m’affaler par terre, au bord de l’évanouissement. Hâpi m’a soulevé dans ses bras avant que j’atteigne le sol.


  —Allez, chochotte! Jevais te porter jusqu’à la sortie!


  Letrajet de retour s’est effectué sans surprise, à l’exception des récriminations d’Hâpi qui n’arrêtait pas de ronchonner parce que je lui avais «salopé» ses banquettes en cuir. Ilm’a fait promettre de lui offrir une autre voiture avec la prime que me verserait Isis, arguant que la sienne était définitivement perdue. Pour avoir la paix, j’ai répondu que j’en toucherais deux mots à la déesse.


  Lorsque nous sommes arrivés au Caire, le ciel commençait à blanchir. Lesoleil ne tarderait pas à se lever. Une fois au Sheramon, j’ai plongé dans un bain, avec des herbes médicinales et des litres de parfum. Fazimel a préféré attendre au bar, en compagnie d’Hâpi. Une demi-heure plus tard, enfin présentable –et surtout moins rouge–, je suis descendu m’installer avec mes amis. Àcette heure du petit matin, nous étions seuls. Les pachas étaient encore couchés.


  Nous avons partagé quelques boissons en discutant de notre aventure. Ensuite, nous avons décidé qu’il était temps d’appeler la déesse. J’ai pris la bague et informé Isis que j’avais récupéré son bien. Moins de dix secondes plus tard, elle arrivait dans le bar. Jelui ai tendu le petit sachet de tissu. Isis l’a saisi, l’a ouvert et un immense sourire est apparu sur son visage. Elle l’a refermé et m’a dit:


  —J’ai eu raison d’avoir confiance en vous, Lasser.


  J’ai ouvert la bouche, estomaqué. Quelle mauvaise foi! Laveille, elle voulait me vaporiser! J’ai préféré ne pas faire de commentaire.


  —Je ne sais pas comment vous vous êtes débrouillé pour le récupérer et je ne veux pas le savoir, a poursuivi la déesse. Mais je vous félicite. Jevais m’offrir une nuit de folie ce soir. Grâce à vous.


  J’ai hésité à souligner que les remerciements de la déesse n’allaient pas me suffire pour vivre. Mieux valait m’abstenir.


  Hâpi est intervenu, amusé:


  —Il faudra d’abord nettoyer le… bijou de famille. Parce que, franchement, il pue!


  Jeme suis tassé dans mon siège et Fazimel a contemplé le taureau avec effroi. Isis s’est raidie, visiblement outrée. Elle a fusillé Hâpi d’un regard meurtrier. Imperturbable, il se contentait de la regarder droit dans les yeux avec un sourire. Et, alors que je m’attendais au pire, la déesse a battu en retraite. Avec dignité, elle a déclaré:


  —Votre conseil est pertinent, Hâpi.


  Jen’en revenais pas. Letaureau devait bénéficier de sacrées protections en haut lieu pour se permettre de lui tenir tête.


  —Quant à vous, Lasser, vous méritez une récompense.


  Ce qu’il y avait de bien avec Isis, c’est qu’elle ne rechignait jamais à me payer. Là encore, elle m’a gratifié de bracelets, de bagues, de boucles d’oreilles et même d’un magnifique collier que j’ai donné à Fazimel. Puis j’ai abordé la question de la voiture d’Hâpi. Ladéesse a froncé les sourcils.


  —Vous ne croyez pas que vous en demandez un peu trop?


  Elle était rancunière. Céder devant le taureau ne lui avait pas plu, finalement.


  —Si Hâpi n’avait pas été là, je n’aurais jamais pu réussir, ai-je insisté.


  Isis s’est tournée vers l’intéressé.


  —Déposez votre automobile chez Vulcain. Iltient depuis peu une casse à la sortie du Caire. Ilva remettre votre véhicule à neuf. Jeréglerai la facture.


  Ensuite, elle m’a regardé.


  —Lasser, ma bague, s’il vous plaît.


  Ah, zut. J’aurais bien voulu qu’elle oublie de me la réclamer. Jem’étais habitué à ce sésame qui m’ouvrait de nombreuses portes.


  —C’est-à-dire que… J’aurais souhaité la garder. Pour pouvoir vous contacter, en cas de besoin…


  —Non.


  Laréponse avait claqué. Sèche comme un coup de trique. Avec réticence, je lui ai rendu le bijou. Ensuite, elle s’est évaporée. Les dieux récupéraient toujours ce qui leur appartenait.


  J’ai repris une gorgée de whisky et j’ai déclaré, histoire de détendre l’atmosphère:


  —La déesse est partie. Mais je ne vais pas pleurer. Oubien je verserais des larmes de crocodile. Ah! Ah!


  Hâpi m’a dévisagé, silencieux, l’air pincé.


  —Tu viens de risquer ta peau dans le ventre du croco géant, nous avons cru te perdre, et toi, tu ris? a demandé Fazimel, choquée.


  —Oui, ai-je répondu, vexé. J’ai failli mourir et ça m’amuse. Etpuis laissez-moi tranquille!


  Emportant mon verre, je suis parti bouder à la table d’à-côté.


  Laquerelle nubienne


  Uneaffaire deCours àprendre àlasource


  Chapitre19


  J’étais installé au bar du Sheramon, à attendre qu’on me serve mon whisky favori. Les fauteuils de l’hôtel étaient vraiment confortables; je m’y trouvais comme un coq en pâte. J’appréciais le calme qui y régnait. Laconversation des pachas formait un fond sonore qui m’endormait. Ily avait bien longtemps que je ne les écoutais plus. Ilsne parlaient jamais de moi en ma présence –Fazimel m’avait révélé qu’ils adoraient caqueter sur mes rapports avec les dieux– et, en plus, je me moquais de ce qu’ils disaient.


  Quand la porte s’est ouverte, un petit frisson a parcouru mon dos. Mais ce n’était que Fazimel qui m’apportait mon seize ans d’âge et le journal. Elle a posé la bouteille de whisky devant moi et m’a tendu Papyrus News.


  —Essaie de ne pas tout boire, pour une fois, m’a-t-elle lancé sur un ton ironique.


  Jeme suis servi un verre, sans glaçons, sans jus de fruits. J’avais ma petite logique: chez les Pictes, à l’époque où ils avaient découvert la fabrication de cet incroyable breuvage, il n’y avait ni arbres fruitiers, ni icebergs. Donc le whisky devait se boire sec.


  —Ne me porte pas la poisse! J’ai mérité ce repos. Isis doit être occupée avec son mari depuis qu’il a retrouvé son sexe. Quoi de neuf?


  —Une brochette de dieux grecs est en visite à Alexandrie et au Caire. Hâpi est chargé de leur organiser une magnifique réception. Peut-être que tu seras invité…


  J’ai pris le journal et parcouru la une. Demeter et Poséidon, le frère et la sœur de Zeus, accompagnaient une des filles de ce dernier. Les trois dieux allaient passer une semaine en Égypte où ils seraient accueillis par Râ et Isis. Les journalistes faisaient toute une tartine sur cet événement qu’ils qualifiaient de majeur: il était rare que des divinités quittent leur pays. Moi, à vrai dire, je m’en tapais. J’ai sauté directement à la rubrique des courses et j’ai entouré le nom de plusieurs pouliches sur lesquelles j’allais parier. J’avais l’intention de faire fructifier le petit pactole que m’avait rapporté le retour du sexe d’Osiris.


  —Monsieur Lasser?


  J’ai sursauté. Devant moi, se tenait un personnage de grande taille portant un pagne en lin, un large pectoral d’or et des bracelets autour des biceps. Ilavait une tête de bélier aux longues cornes torsadées que surmontait une perruque tressée. Ses étranges yeux aux pupilles horizontales me détaillaient de haut en bas. Ilémanait de lui l’odeur caractéristique du Kyphi, avec des notes prononcées de sable, d’eaux vives, de roche et de limon.


  Perdu dans mes pensées, je ne l’avais pas entendu entrer. Les pachas, pourtant, avaient arrêté leurs conversations. Mon cerveau tournait à toute vitesse pour identifier le dieu qui venait me déranger.


  —Oui, c’est moi, ai-je répondu en me levant.


  Au fil de mes aventures, j’avais appris à marquer du respect devant les divinités.


  —Asseyez-vous, lui ai-je proposé en désignant le fauteuil de l’autre côté de la table.


  Malgré mes efforts, je ne retrouvais pas son nom. Etpas la peine de compter sur les pachas pour m’aider…


  —Non merci. Jevoudrais que vous m’accompagniez jusqu’aux rives du Nil.


  Khnoum! Çam’est revenu d’un coup. Face à moi, se tenait le maître de l’eau fraîche, le dieu des cataractes qui contrôlait la crue du Nil en libérant l’inondation de la grotte d’Éléphantine. C’était une divinité majeure pour les Égyptiens: les débordements du fleuve les protégeaient de la famine. Jeme demandais ce qu’il pouvait me vouloir.


  J’ai posé mon verre et indiqué au dieu que je le suivais. S’il était un principe que j’avais fini par comprendre, c’était bien celui-là: ne jamais contredire un dieu. Jamais.


  En quittant le bar, j’ai croisé le regard interrogateur de Fazimel. En réponse, j’ai esquissé une moue signifiant que j’ignorais ce que Khnoum attendait de moi. Une fois dehors, je suis monté dans sa voiture, un magnifique cabriolet LaBaleine fabriqué par Arzens. Levéhicule gris métallisé, très futuriste, avait une forme élancée et toute en rondeurs qui évoquait le cétacé dont il portait le nom.


  Ledieu a démarré en trombe sans se soucier de la circulation qui encombrait les rues du Caire. En moins d’un quart d’heure, nous étions sur la berge du Nil, à hauteur du pont Qasr al-Nil. Jesuis descendu du cabriolet et je me suis figé, ébahi. Une foule nombreuse parlait, criait, hurlait, pleurait, se lamentait et, surtout, priait. Même la présence du dieu n’a pas mis fin à ce tintamarre.


  —Vous voyez pourquoi j’ai besoin de vous? m’a dit Khnoum de sa voix bêlante.


  Pour voir, ça, je voyais. Ou, plutôt, je ne voyais pas. Ànos pieds, le Nil aurait dû s’écouler, majestueux. Or, il n’y avait qu’une étendue de sable mouillé et de gravier sur lequel errait un troupeau d’hippopotames désemparés. Par endroits, subsistaient de maigres flaques d’eau où frétillaient des poissons. Des centaines de felouques étaient posées sur le lit limoneux du fleuve, au grand désespoir des marchands et des pêcheurs. Une dizaine de crocodiles étaient maintenus à distance par les Medjais. L’émoi de la population s’expliquait: le Nil avait purement et simplement disparu.


  Ce que je ne comprenais pas, c’est ce que me voulait Khnoum. Croyait-il que j’allais rechercher le fleuve? C’était bien au-delà de mes modestes talents. Jeme suis retourné vers lui pour l’interroger:


  —Vous n’allez pas me demander de le retrouver, j’espère?


  —Ne soyez pas ridicule, Lasser. L’heure est grave. LeNil n’est pas perdu. Simplement, il n’arrose plus les plaines d’Égypte. Ils’arrête à la deuxième cataracte, juste après la ville de Mirgissa.


  —Alors qu’attendez-vous de moi?


  Ilm’a pris par le bras et m’a entraîné vers son cabriolet.


  —Je vous ramène au Sheramon. Nous y serons plus au calme pour que je vous explique la situation.


  Leretour a été encore plus rapide. Leflot de la circulation se dirigeait dans le sens opposé: les Cairotes filaient vers les berges du Nil pour se rendre compte du désastre. Lanouvelle était déjà parvenue à l’hôtel et, quand nous avons pénétré dans le bar, les pachas ne parlaient que de ça. Mais ils étaient trop paresseux pour aller sur place. Khnoum leur a montré la porte et ils se sont éclipsés en un clin d’œil. Ilsavaient l’habitude.


  —Donnez-moi un peu de votre breuvage, m’a dit le dieu en désignant la bouteille de whisky.


  Jelui ai servi une bonne rasade. Ill’a bue cul-sec et m’a fait signe de lui remplir son verre à nouveau. Jeme suis exécuté de mauvaise grâce: un nectar pareil, ça se dégustait. Mais je n’avais visiblement pas affaire à un connaisseur. Jeme suis préparé un verre avant qu’il ne siffle tout et je me suis assis pour écouter son histoire.


  —Si je vous ai bien compris, le Nil s’arrête à la deuxième cataracte. Pourquoi?


  —C’est une affaire simple et complexe à la fois, a répondu Khnoum en vidant son verre. Ledieu nubien Dedwen fait en sorte que le Nil plonge dans la terre et n’arrose plus nos vallées.


  —Pour quelle raison? ai-je demandé en le resservant.


  —ChabakaXXII, le pharaon nubien, le lui a réclamé.


  Jel’ai dévisagé, interloqué:


  —Pourquoi a-t-il eu une idée pareille?


  —Parce que son fils est détenu dans une prison du Caire pour avoir tenté d’empoisonner notre pharaon. Chabaka ordonnera le retour du Nil quand son fils libéré retournera au royaume de Nubie.


  Fazimel m’avait vaguement parlé de cette tentative d’assassinat. Elle avait lu un article à ce propos dans un récent numéro de Papyrus News.


  —Eh bien, faites-le libérer! Vous, les dieux, vous avez assez de pouvoir sur Pharaon pour y arriver. Jene vois pas ce que je viens faire dans cette histoire.


  Khnoum a vidé son troisième verre.


  —C’est plus compliqué que cela. Ilest soupçonné d’avoir voulu tuer Pharaon, un crime impardonnable dans la loi égyptienne. Lepeuple ne comprendrait pas qu’il s’en tire à si bon compte et Pharaon le sait. Ce serait ouvrir la porte à d’autres atteintes à sa personne. Etpuis, intercéder auprès de Pharaon signifierait que nous baissons notre pagne devant les dieux nubiens. C’est inenvisageable. C’est pourquoi je vous demande d’intervenir. Vous avez prouvé, par le passé, que vous pouviez dénouer des affaires compliquées.


  —Vous plaisantez, j’espère! Jene suis pas diplomate.


  —Êtes-vous conscient que la situation, très tendue, risque fort de déboucher sur une guerre contre la Nubie?


  Bientôt, ça allait être ma faute! C’était typique des dieux de rejeter la responsabilité sur les humains après avoir semé la zizanie. J’ai refusé d’entrer dans son jeu.


  —Je ne vois vraiment pas de quelle façon je pourrais vous être utile. Àmoins d’organiser l’évasion du Nubien.


  —Ce n’est pas ce que je demande. Cela ne ferait qu’envenimer les choses.


  —Alors que voulez-vous?


  —Que vous enquêtiez. Leprince jure par tous les dieux qu’il n’a rien fait, mais Hussein Pacha pense le contraire. Prouvez qu’il est innocent. Pharaon le libérera, le Nil coulera à flot et l’honneur des Nubiens sera sauf.


  Dit de cette façon, c’était facile. Mais, en y regardant de plus près, c’était une autre paire de manches. Cependant, je savais déjà que j’allais prendre l’enquête. D’abord, parce qu’on ne refuse pas une demande des dieux. Et, surtout, parce que l’idée de mettre dans l’embarras le chef des Medjais, mon ennemi juré, me plaisait infiniment.


  —J’accepte, ai-je déclaré.


  —Bien! s’est exclamé Khnoum en s’emparant de la bouteille et en buvant à même le goulot. Rappelez-vous que le Nil joue un rôle essentiel pour les Égyptiens. Sans lui, l’Égypte disparaîtrait.


  Iloubliait de dire que la mort de l’Égypte provoquerait l’annihilation des dieux locaux, faute de croyants. Voilà la motivation cachée qui l’avait poussé à venir me voir. Les dieux égyptiens, si hautains et méprisants envers les humains, avaient les jetons. J’ai souri à cette idée, tandis que Khnoum poursuivait sa tirade:


  —Le Nil est le fleuve nourricier de ce pays. Sivous réussissez, vous serez le sauveur de notre belle contrée et je saurai me montrer généreux.


  Ila posé sur la table un bijou que j’ai reconnu immédiatement.


  —Cette bague d’Isis vous donne les pleins pouvoirs. Ladéesse n’a pas pu venir car elle doit accompagner la délégation grecque. Mais elle m’a dit que ceci pourra vous être utile dans votre enquête. Ilparaît que vous avez l’habitude de l’utiliser.


  J’ai acquiescé sans faire de commentaire et j’ai ramassé l’anneau.


  Ledieu s’est levé pour quitter le bar. Ilest reparti d’une démarche un peu titubante. Sur la table, la bouteille de whisky était vide. Çam’a rappelé Ouabou, qui avait picolé sans modération lors de sa première enquête avec moi.


  Au dernier moment, Khnoum s’est retourné.


  —J’oubliais un point de détail. Leprince nubien sera exécuté dans une semaine si vous ne prouvez pas son innocence. Après, ce sera la guerre.


  Ben voyons! Jen’avais que sept jours pour empêcher le déchaînement du chaos. Abasourdi, j’ai regardé la porte se refermer.


  Laquestion de Fazimel, qui venait de me rejoindre, m’a tiré de ma stupeur:


  —Sa visite a un lien avec la disparition du Nil, n’est-ce pas?


  Elle était trop excitée pour être honnête.


  —Comment tu sais ça, toi?


  —Euh… Jeme suis dit que c’était logique… Lefleuve s’évapore, puis Khnoum débarque au Sheramon… Donc…


  —Tu n’aurais pas plutôt espionné ma conversation?


  Elle a pris un air offusqué:


  —Et alors? Jesuis ton assistante, après tout. J’ai bien le droit de me renseigner sur les affaires qu’on vient te proposer.


  Elle n’avait pas tort. Jelui ai raconté toute l’histoire. Àson air consterné, j’ai compris que ce n’était pas gagné.


  —Par quoi vas-tu commencer?


  —Par aller me chercher une autre bouteille de whisky, il a vidé la mienne. Etaprès, comme d’habitude, j’improviserai.


  *


  Lalourde grille s’est refermée derrière moi et le gardien m’a entraîné dans un couloir sombre éclairé par quelques torches et bordé d’épaisses portes en bois. L’endroit exhalait des odeurs macérées de sueur et d’urine. Àmesure que nous avancions, parvenaient de certaines cellules des cris ou des gémissements.


  Finalement, l’homme s’est arrêté, a inséré une énorme clef dans une serrure, tiré trois verrous et poussé le battant en me disant:


  —Vous avez une demi-heure. En cas de problème avec le détenu, tapez fort contre la porte et j’interviendrai.


  J’ai failli lui signaler que, si j’étais assommé ou ceinturé, je me voyais mal être en mesure de frapper pour l’appeler, mais l’air abruti du bonhomme m’en a dissuadé.


  Jesuis entré dans la cellule. L’endroit me paraissait sordide mais c’était là que je devais démarrer mon enquête. Labague d’Isis m’avait ouvert les portes de la prison, puis celle de la geôle du prince.


  Àl’intérieur, se trouvait un jeune homme qui a reculé dans un coin en murmurant d’une voix à peine audible:


  —Je suis innocent. Ne me frappez pas.


  Legarçon paraissait âgé d’à peine dix-huit ans. Mince et musclé, il avait la peau foncée des gens de son pays. Ses cheveux crépus, coiffés en fines nattes à la mode égyptienne, pendouillaient, en piteux état. Son visage était couvert d’ecchymoses, avec une pommette enflée et un œil à moitié fermé. On ne lui avait laissé qu’un pagne, à présent déchiré et maculé de crasse, et son corps dénudé montrait de nombreuses marques de coups. Ilme regardait avec une crainte mêlée de désespoir. Ce gosse m’a inspiré de la pitié. Mon sixième sens de détective me criait que ce gamin n’était pas coupable de ce dont on l’accusait. Pourquoi Hussein Pacha l’avait-il fait emprisonner, puis tabasser?


  —Rassurez-vous, ai-je déclaré en m’approchant de lui. Jesuis là pour vous aider.


  Ilm’a dévisagé, surpris, et a fini par s’avancer vers moi:


  —Monsieur Lasser?


  —Nous nous connaissons?


  —Je vous ai rencontré sur la barge de Pharaon, au moment des fêtes d’Opet. Peut-être vous rappelez-vous de moi. Jem’appelle Piânkhy.


  —Bien sûr! Lefils de ChabakaXXII… Jem’en souviens très bien. J’aurais dû faire le rapprochement. Mais vu votre état, il était difficile de vous reconnaître.


  —Oh, ne vous excusez pas. Nous nous sommes vus très brièvement. Par la suite, j’ai su que Néfertoum vous avait joué un petit tour à sa façon.


  Àl’évocation de cette aventure peu glorieuse, j’ai haussé les épaules.


  —C’était il y a un bon moment. Iln’y a pas eu mort d’homme.


  Enfin, si, celle de l’ogre, ai-je pensé avec ironie. Mais passons.


  —Vous avez sans doute appris que j’étais détective privé, ai-je poursuivi. On m’a chargé de prouver votre innocence.


  J’ai balayé le cachot du regard. Lelieu était sale et puant. Ilgrouillait de cafards et de toutes sortes de vermines. Iln’y avait aucun endroit pour s’asseoir, à l’exception d’un vieux lit tout déglingué sur lequel était étalée une couverture miteuse. Après une courte hésitation, je me suis installé sur la paillasse et le jeune prince m’a rejoint.


  —Je ne sais pas si vous êtes au courant, mais votre père a demandé à vos dieux de bloquer le Nil. Latension entre nos deux pays monte. Une guerre est proche.


  L’adolescent a hoché la tête, complètement abattu. Ilavait l’air d’être à la fois dépassé par ce qui lui arrivait et terrifié par l’enchaînement des événements. Ilparaissait sur le point de craquer.


  —Vous savez, je dois être exécuté dans sept jours, a-t-il déclaré d’une voix éteinte. Jen’ai aucune idée de ce qui se passe à l’extérieur.


  —Je suis là pour vous sortir de ce pétrin.


  J’ai vu une lueur d’espoir s’allumer dans son regard.


  —Qui vous paye pour m’aider? Mon père?


  —Non. Khnoum.


  —Le dieu égyptien?


  Jelui ai résumé la situation et j’ai conclu en lui disant que ce mauvais moment serait bientôt passé, que j’allais vite le tirer de sa prison. Jem’avançais un peu, mais le gosse semblait avoir sérieusement besoin qu’on lui remonte le moral.


  —Pouvez-vous me raconter votre version de l’histoire? Depuis le début?


  Lejeune prince a poussé un soupir avant de se lancer:


  —Je suis arrivé à la cour de votre pharaon il y a deux ans. Comme vous le savez déjà, mon père m’y a envoyé pour que j’apprenne la diplomatie et tout le reste, vu que je suis en première position dans l’ordre de succession. Mon séjour se passait bien, Pharaon m’aimait bien, j’avais prévu de revenir chez moi dans deux mois… Etpuis tout s’est écroulé il y a quinze jours.


  —Lorsque vous avez été accusé d’avoir voulu empoisonner Pharaon?


  —C’est un coup monté! On m’a injustement inculpé de ce crime! Hussein Pacha prétend que j’aurais voulu me venger de Pharaon parce qu’il ne souhaitait pas que je flirte avec une de ses filles. C’est faux. Jamais je n’ai eu de contact inapproprié avec les princesses. Jene les ai croisées que rarement à la cour et je les connais à peine.


  —Comment a-t-on fait pour vous mettre la tentative d’empoisonnement sur le dos? Vous n’êtes pas n’importe qui. S’ils ont osé s’attaquer à un prince de sang, ils doivent bien avoir un semblant de preuve…


  —Votre souverain adore les fruits de mon pays. Pour lui plaire, j’ai demandé à ma mère de m’en expédier une corbeille que j’ai portée à la cour afin de l’offrir à Pharaon. Son goûteur a mangé un fruit, il est mort et je me suis aussitôt retrouvé entre les mains de la police. Depuis, Hussein Pacha cherche à me faire avouer par tous les moyens. Ila tenté l’intimidation, la force, le chantage, mais je n’ai pas cédé. Jerefuse de reconnaître un délit dont je ne suis pas coupable! Alors, chaque jour, il envoie quelqu’un pour me tabasser. Ilespère que je vais craquer.


  Jeretrouvais bien là les méthodes du chef de la garde de Pharaon. Ilétait tellement niais qu’il ne voyait même pas l’évidence: cette affaire puait le coup monté. Legosse avait été piégé. Par qui? Sije trouvais le mobile, je remonterais jusqu’à l’instigateur.


  —Revenons au contenu de cette corbeille. Quelqu’un a-t-il mangé un fruit avant que vous ne l’offriez à Pharaon?


  —Moi. Unserviteur de ma mère me l’a apportée la veille de ma rencontre avec Pharaon. J’ai goûté un fruit, puis j’ai laissé la corbeille sur une table.


  —Jusqu’au lendemain?


  —Oui.


  —Vous êtes sûr de vos serviteurs?


  Piânkhy n’a réfléchi qu’une seconde.


  —Oui, ils me sont fidèles.


  Ilparaissait catégorique. J’ai tenté une autre piste.


  —Et les dieux nubiens, vous ne pensez pas qu’ils auraient pu se servir de vous pour régler un différend avec leurs homologues égyptiens?


  —Non! s’est écrié le jeune prince. Nos dieux ne sont pas comme les vôtres. Jamais ils ne se seraient servis de moi pour assouvir une quelconque vengeance.


  Çarestait à voir. Mais ce n’était pas le moment d’énoncer mes doutes à voix haute.


  —Avez-vous des ennemis à la cour de Pharaon?


  —Bien sûr que oui! Vous croyez que la présence d’un Nubien, fût-il un prince, est bien vue? Lamoitié des courtisans doit se réjouir de me savoir en prison.


  Jeréfléchissais à toutes les implications de cette affirmation lorsque la porte de la cellule s’est ouverte avec fracas. Hussein Pacha est entré, entouré de quatre gardes. Ilaffichait sa tête des mauvais jours –en gros, son air habituel. Ila approché sa face porcine de mon visage et m’a toisé.


  —Lasser! Qu’est-ce que tu fabriques ici? Sors immédiatement si tu ne souhaites pas que mes Medjais t’expulsent manu militari!


  S’il croyait m’impressionner, il allait être déçu. J’ai pris mon plus beau sourire d’idiot et j’ai répondu en lui montrant la bague d’Isis:


  —Je ne pense pas que la déesse apprécie que tu me maltraites alors que je suis ici sur son ordre.


  J’ai eu le plaisir de le voir se décomposer. Son visage s’est empourpré et il a balbutié quelques injures avant de quitter la pièce, accompagné par ses sbires. Jen’ai pas réussi à retenir un sourire satisfait.


  —Ce type est une brute, a lâché le prince nubien.


  —Je suis bien d’accord!


  —Je vous jure que je suis innocent. Vous me croyez?


  —Oui je vous crois. Etje le prouverai. Jereviendrai vous voir quand j’aurai du nouveau.


  J’ai quitté la prison, l’esprit en ébullition, et décidé de regagner le Sheramon à pied. Jen’avais pas parcouru cent mètres que deux Medjais m’encadraient pour me pousser vers une impasse. Là, ils m’ont jeté par terre.


  —Lasser, j’en ai assez de toi. Isis a beau te protéger, ça ne change pas les faits. Piânkhy est coupable, un point c’est tout. Laisse tomber.


  —Vous êtes bien sûr de vous, Hussein Pacha, ai-je déclaré en me relevant.


  —Tout le monde sait que les Nubiens sont des voleurs, des fourbes, des menteurs. Tous les témoins que j’ai interrogés sont formels. Piânkhy était amoureux d’une des filles de Ramsès et lui a fait une cour effrénée. Pharaon a eu vent de l’histoire et a remis en place le jeune godelureau. Ilne voulait pas que sa fille épouse un sauvage et aille croupir à la cour de Nubie. Alors, par dépit, Piânkhy a tenté de tuer le souverain.


  —Allons, Hussein Pacha, ça pue le commérage à plein nez! Qui sont ces fameux témoins, d’abord?


  Lechef des Medjais s’est défendu:


  —Les fruits étaient chez lui, et personne d’autre que lui ne les a touchés! Pas la peine de chercher plus loin, il est coupable.


  —Et l’affaire est bouclée sans que vous ayez à vous fatiguer. Comme c’est pratique!


  Hussein Pacha a sorti de sa poche une petite fiole qu’il m’a fourrée sous le nez.


  —Voilà ce que mes hommes ont trouvé dans sa chambre! C’est bien le poison qu’il y avait sur les fruits.


  Alors que j’allais répliquer, il m’a interrompu d’un geste.


  —Je sais, tu vas m’accuser d’avoir caché le flacon. Pourtant, quatre témoins certifient qu’il s’y trouvait bien.


  —Vous n’avez pas envisagé qu’un individu malveillant aurait pu l’y dissimuler?


  —Ne me prends pas pour un imbécile, Lasser. Bien sûr que j’y ai pensé. Or, il est le seul à avoir un motif. Dans sa maison, il n’y a que de simples serviteurs. Etje ne vois pas pourquoi l’un d’eux aurait voulu tuer Pharaon.


  Malgré la pertinence de ses arguments, je persistais à croire en l’innocence de Piânkhy.


  —Puisque vous paraissez si sûr de vous, pourquoi ne me laissez-vous pas mener mon enquête? ai-je demandé, narquois. Sije découvre que le Nubien est coupable, je serai le premier à reconnaître que vous aviez raison.


  —Je te connais, Lasser. Tues un fauteur de troubles, un créateur d’embrouilles. Unjour, j’aurai ta peau. Etce jour-là, même Isis ne pourra rien pour toi.


  Àmon grand regret, je devais admettre qu’il n’avait pas tort, en ce qui concerne les dieux. Ilsétaient si versatiles… Mais pour l’heure, pas question de laisser Hussein Pacha gagner ce round. D’un ton fielleux, j’ai contre-attaqué:


  —Au moins, vous pourrez être fier d’avoir entraîné les deux pays dans une guerre.


  Jen’ai pas vu venir le coup. Mon menton, lui, l’a encaissé. Jeme suis de nouveau retrouvé par terre. Voilà ce qui m’arrivait quand j’ouvrais trop ma grande bouche.


  —Réfléchis un peu! SiPharaon n’avait pas voulu de cette guerre, il aurait renvoyé le macaque chez lui. Crois-tu que ça me fasse peur? Les dieux égyptiens n’attendent qu’une excuse pour mettre la branlée à leurs homologues nubiens. Etle Nil recommencera à couler. Maintenant dégage, petite tête, avant que je te fasse ta fête!


  Jene me suis pas fait prier. Jene souhaitais pas recevoir une raclée. Heureusement que Seth n’était pas là! Quoique, en repensant au dieu à tête de chacal… Les dernières paroles d’Hussein Pacha n’arrêtaient pas de tourner dans mon esprit pendant que je regagnais le Sheramon. Était-il possible que toute cette histoire ne soit qu’une affaire montée par les dieux égyptiens? Encore une fois, n’étais-je qu’un simple pion entre leurs mains? Avaient-ils piégé le pauvre Piânkhy pour le plaisir de s’offrir une belle bagarre? Comptaient-ils dire aux dieux nubiens, en guise d’ultime provocation: «Vous voyez, nous avions engagé Jean-Philippe Lasser, notre meilleur détective, pour prouver l’innocence de votre prince, mais celui-ci est bel et bien coupable…»?


  Jedevais en avoir le cœur net. Undieu pouvait m’aider: Néfertoum.


  Chapitre20


  Devant le palais du jeune dieu, je me suis annoncé. Les gardes m’ont reconnu –ils avaient sans doute vu ma photo dans Papyrus News– et m’ont laissé entrer. L’un d’eux m’a expliqué que son maître était dans le salon, en discussion avec Sekhmet, sa mère. J’ai répondu que je préférais attendre: mes relations avec la déesse lionne étaient des plus tendues. Jeme suis installé derrière une colonne, dans la cour intérieure, pour patienter.


  Au bout de cinq minutes, j’ai vu Sekhmet passer comme une furie et quitter la maison, laissant derrière elle une odeur féline très acide. Jeme suis levé et j’ai demandé à un garde de me guider jusqu’à son maître. Jel’ai suivi dans un dédale de couloirs à l’intérieur du palais. Ainsi, c’était là que vivait le dieu qui, sous forme de chat, avait été mon assistant-détective. L’endroit était luxueux sans être tapageur. Jen’étais pas surpris: à l’exception d’Osiris, mon ancien collaborateur félin était le seul dieu que je connaisse à ne pas être imbu de lui-même.


  Une fois arrivé devant la porte du salon, le garde a frappé et ouvert. Jeme suis rué à l’intérieur sans qu’il ait le temps de m’annoncer.


  Néfertoum avait l’air vraiment contrarié, alors j’ai gardé pour moi le jeu de mots foireux que j’avais préparé en guise de retrouvailles. En plus, une fois devant lui, j’ai réalisé que c’était un dieu sous forme humaine, et plus le chat désopilant qui avait travaillé avec moi. Ildégageait le Kyphi des divinités, avec ses senteurs bien à lui: papyrus, lotus, roseau... Cela m’a intimidé.


  —Tu n’as pas l’air en forme, ai-je dit en m’asseyant.


  —C’est l’euphémisme du siècle. Est-ce que tu as été voir le Nil? Est-ce que tu as lu les journaux?


  —C’est justement l’objet de ma visite.


  Ànouveau, j’ai résumé mon début d’enquête, mes rencontres avec Khnoum, le prince nubien et Hussein Pacha. Son visage a retrouvé quelques couleurs et il s’est assis en face de moi.


  —Si c’est toi qui mènes l’enquête, l’Égypte est sauvée.


  J’ai cru détecter une pointe d’ironie dans son intonation. Oubien je devenais paranoïaque. Autant vérifier…


  —Tu te moques de moi?


  —Non, je suis sérieux. Tuas des méthodes très particulières, mais je n’ai jamais rencontré un détective aussi talentueux que toi. Excuse-moi si ma remarque a pu te laisser croire le contraire. Nous sommes tous sous pression avec la disparition du fleuve…


  —D’après toi, cette histoire ne pourrait-elle pas être un coup monté par les dieux égyptiens pour provoquer les dieux nubiens?


  —Tu es fou! Jamais les dieux ne se lanceraient dans une guerre totale! Au contraire, en ce moment, c’est la panique chez nous. Tuas croisé ma mère? Elle est folle de rage.


  —Mais pourquoi ne pas faire pression sur Pharaon pour qu’il libère le prince nubien? J’ai rencontré ce gosse. Ilest innocent.


  Néfertoum a secoué la tête avec un regard désolé.


  —Tu ne comprends vraiment pas. Pharaon ne peut pas se permettre de relâcher un individu qui a tenté de le tuer. Tout le monde cherche une sortie de crise, mais les Nubiens ne veulent rien entendre. Pour eux, il n’y a qu’une seule option possible: nous libérons le fils de leur souverain et ils nous rendent le Nil.


  —Je suis donc votre dernier secours.


  —J’en ai bien peur, a répondu le jeune dieu en poussant un profond soupir.


  —Rassure-toi, Néfertoum, ai-je affirmé en me levant. Jen’ai jamais foiré une enquête. Situ as des informations, tu sais où me trouver. Une dernière question: d’après toi, Piânkhy était-il amoureux d’une des filles du pharaon?


  —D’après mon épouse, oui.


  —Il prétend que c’est faux.


  Néfertoum a réfléchi un court instant.


  —Tu sais combien de rumeurs courent au palais de Pharaon… Jepeux me renseigner.


  —Je t’en serais reconnaissant. Çapeut être important pour la suite de mon enquête.


  —Je suis désolé de ne pouvoir t’aider davantage mais, en ce moment, ma présence est requise au milieu des dieux. Tuvas faire quoi, maintenant?


  —Interroger quelques serviteurs.


  J’ai laissé Néfertoum à ses réflexions et j’ai quitté sa demeure pour celle de Piânkhy.


  *


  L’endroit où résidait le jeune prince était un petit hôtel particulier, situé dans le quartier hébergeant les hauts fonctionnaires. Ilparaissait modeste, comparé aux riches demeures qui l’entouraient.


  Deux Medjais avaient voulu m’empêcher d’entrer, mais la bague d’Isis avait brisé ce barrage. Jesavais qu’ils préviendraient Hussein Pacha. Peu importe, je m’en moquais. Jetenais avant tout à rencontrer les occupants de la maison.


  Les lieux étaient pratiquement déserts. Jeme suis dirigé vers la cuisine et je suis tombé, comme je l’espérais, sur trois serviteurs nubiens, deux femmes et un homme, occupés à manger tranquillement. Àmon entrée, ils se sont levés et m’ont regardé, soupçonneux.


  —Je suis Jean-Philippe Lasser, détective, et j’ai été embauché pour défendre votre maître. J’aurais quelques questions à vous poser.


  Ilsse sont contentés de me fixer d’un air ahuri.


  —Vous comprenez ce que je vous dis?


  —Oui, a répondu l’une des femmes. Nous parlons votre langue. Mais qui nous prouve que vous êtes bien la personne que vous prétendez?


  J’ai sorti de ma poche une coupure de journal et je l’ai déposée sur la table. Elle décrivait la réception organisée par Sekhmet, après l’affaire du concours félin. On m’y voyait en photo à l’Argemmios, en compagnie des dieux et de Pharaon et l’article vantait mes talents. Jegardais désormais ce papier sur moi, au cas où. Etpeut-être un peu par fierté, je l’admets.


  L’homme a pris la page de Papyrus News et l’a lue d’un air dubitatif avant de la reposer dédaigneusement, tandis que les deux femmes y jetaient un œil intéressé.


  —Pouvez-vous me montrer où se trouvait la corbeille? ai-je demandé.


  Une des femmes m’a fait signe de la suivre et m’a indiqué une immense table, au milieu du salon.


  —Notre maître l’a déposée ici, après que le serviteur de sa mère l’a apportée. Lacorbeille est restée là une seule nuit.


  —Est-ce que des gardes surveillent cette maison?


  —Non. Iln’y a que Kachta qui sert aussi bien de serviteur que de garde du corps.


  —C’est l’homme qui se trouvait avec vous dans la cuisine?


  —Oui, et l’autre femme est la cuisinière. Nous ne sommes que trois serviteurs. Moi, je suis l’intendante.


  —Je peux visiter les autres pièces?


  L’intendante a acquiescé et m’a guidé à travers la demeure. J’ai examiné méticuleusement les lieux sans rien trouver. Pas le moindre indice. Les Medjais étaient déjà passés avant moi, ratissant le terrain. Jesuis revenu à la cuisine où j’ai retrouvé les trois serviteurs.


  —Est-ce que votre maître recevait des femmes?


  —Cela ne vous concerne pas, m’a lancé l’homme d’un ton sec.


  Jel’ai toisé, prenant mon air le plus impressionnant.


  —Si vous ne voulez pas que votre maître finisse écartelé dans une semaine, vous avez intérêt à répondre à mes questions. Jedois bien être le seul à essayer de l’aider.


  Ilsse sont concertés à voix basse et, finalement, l’intendante s’est décidée:


  —Oui, des femmes ont passé la nuit ici. Plusieurs fois.


  —Dont la fille de Pharaon?


  Les trois serviteurs se sont regardés et aucun n’a voulu parler.


  —Est-ce que vous savez si l’une des filles de Pharaon est venue ici? C’est très important.


  Silence total. Etils gardaient les yeux baissés. Hussein Pacha avait dû poser la question et peut-être même les menacer. Voyant que je n’en tirerais rien de plus, j’ai quitté la maison. Jetrouverais un autre moyen d’obtenir des réponses.


  Une fois dehors, je suis resté un instant à réfléchir. Soudain, une idée m’a traversé l’esprit. Pourquoi n’y avais-je pas pensé avant? Mon ami U-Laga M’Ba était nubien. Ilpourrait peut-être m’aider. Fazimel m’avait dit qu’il se trouvait encore au Caire, qu’il préparait son déménagement pour prendre son poste de conservateur de la grande bibliothèque d’Alexandrie, et qu’il nous inviterait prochainement à fêter son départ.


  Afin de retourner vers les quartiers populaires, j’ai demandé à un marchand ambulant qui se rendait au souk l’autorisation de monter dans sa charrette tirée par un âne et j’ai voyagé assis au milieu d’un tas de pastèques, de melons et d’aubergines. Lorsqu’il m’a déposé, j’ai fait un détour pour aller manger, sur le pouce, une bonne mouloukheyya chez mon copain Ibrahim Helbaoui. Une fois restauré, j’ai traversé à pied le souk Khân el Khalili. Lemarché était toujours aussi animé et coloré. Autour de moi, les Cairotes ne parlaient que de la disparition du Nil. Àleur ton, je sentais que la révolte grondait, surtout à l’égard des dieux. Tout le monde disait que c’était leur faute, qu’ils étaient trop vaniteux, trop orgueilleux, trop méprisants, trop ceci, trop cela… Et, du coup, la visite des dieux grecs passait totalement inaperçue.


  U-Laga M’Ba m’a reçu à bras ouverts:


  —Lasser, mon ami, c’est toujours un plaisir de te voir! Mais entre donc!


  J’ai examiné avec curiosité l’endroit où il vivait. C’était un petit appartement, modeste mais convenable, décoré à la mode nubienne. Ily avait des peaux de bêtes aux murs et sur le sol et, un peu partout, des masques étranges, des calebasses sculptées, des statues en bois… Avait-il le mal du pays?


  Ilm’a fait assoir sur un pouf confortable, près d’une table basse en acajou, et m’a servi un whisky de sa réserve personnelle.


  —Ne me dis pas que tu viens pour le Nil! s’est-il esclaffé.


  —Bingo! ai-je répondu tandis qu’il s’installait face à moi. Khnoum m’a chargé de prouver l’innocence du prince nubien.


  —Je le connais bien. Nous nous sommes vus assez souvent depuis qu’il est installé au Caire. Tusais, la solidarité avec les compatriotes… C’est un gars bien. Àmon avis, jamais il n’aurait été capable d’empoisonner Pharaon.


  —Ce n’est pas ce que pense Hussein Pacha. Etsi je ne trouve pas qui est le vrai coupable ton ami sera exécuté dans une semaine.


  L’air abasourdi, U-Laga M’Ba s’est levé pour faire les cent pas au milieu de la pièce.


  —Ils sont fous! Çava déclencher une guerre apocalyptique!


  —C’est pourquoi je suis là. Jesuis censé sauver la situation.


  Mon ami m’a regardé avec un sourire en coin.


  —Tu as plutôt l’habitude de flanquer la pagaille partout où tu passes, mais je reconnais que, si quelqu’un peut résoudre l’affaire, c’est bien toi.


  —Si tu as des idées, je suis preneur.


  —Dis-m’en davantage, d’abord.


  Ils’est rassis et je lui ai raconté ce que j’avais appris dans la journée.


  —Pour l’instant, il me faut prouver que cette histoire d’idylle avec la fille de Pharaon est un bobard inventé pour incriminer le prince nubien. Ensuite, je verrai bien. Jevais faire comme d’habitude: assembler les pièces à mesure que je découvre les indices…


  U-Laga M’Ba a pris un stylet et joué avec.


  —Je pense que tu vas perdre un temps précieux à fouiller du côté de la fille de Ramsès. Même si tu arrives à prouver que Piânkhy a été piégé, tu ne remonteras pas plus loin. Hussein Pacha dira qu’il était de bonne foi, que les témoins ont été influencés par les rumeurs, et ça s’arrêtera là. Les choses vont traîner en longueur, tu ne trouveras pas un coupable crédible à proposer à Pharaon –qui veut faire tomber une tête– et Piânkhy sera exécuté.


  —Alors je fais quoi?


  —Tu cherches dans une autre direction. Àmon avis, l’auteur de la machination est en relation avec la cour du pharaon noir.


  —Explique.


  —Le pharaon noir a pléthore de fils, neveux, gendres et cousins. Ettous veulent sa place. Siquelqu’un souhaitait se débarrasser de Piânkhy, je parie qu’il se trouve à Napata. N’oublie pas que le prince est en première position dans l’ordre de succession.


  Jel’ai regardé en hochant la tête, tout en spéculant sur un tas de nouvelles possibilités.


  —C’est vrai que ton raisonnement se tient, ai-je fini par déclarer. Pourrais-tu te renseigner? Tudois bien avoir des relations en Nubie…


  —Je peux faire ça, oui.


  —Si tu obtiens des informations intéressantes, tu les transmets à Fazimel.


  Ila souri.


  —Bien sûr! Comment va ta charmante secrétaire? Tului feras mes amitiés.


  —Je n’y manquerai pas.


  J’ai pris congé et entrepris de regagner le Sheramon à pied. Dans le souk, j’ai trouvé la même effervescence qu’un peu plus tôt. Cette fois, les commentaires allaient bon train sur l’incident diplomatique entre l’Égypte et la Nubie. Aucune des deux parties ne voulait céder et la guerre paraissait inévitable.


  En arrivant à l’hôtel, j’ai remarqué, garée devant, une voiture de luxe noire aux vitres teintées que je connaissais bien. Jen’ai pas eu le temps de maudire ma malchance que la porte arrière s’ouvrait et qu’une main gigantesque jaillissait de l’habitacle pour m’attirer à l’intérieur. Jeme suis retrouvé assis sur l’habituelle banquette en cuir, entre deux brutes, face à l’haleine putride de Seth.


  Ledieu portait sa tenue de mafioso favorite –smoking blanc et chaussures en croco– agrémentée d’une petite touche personnelle, un nœud papillon rose. Ilm’a mis un doigt sous le nez et l’a agité comme un parent qui réprimanderait un enfant récalcitrant:


  —Lasser, Lasser… Pourquoi faut-il que tu te mettes toujours dans mes pattes? a-t-il demandé.


  —Peut-être parce que vous vous trouvez toujours sur ma route, ai-je répondu, narquois.


  J’ai senti un poing s’enfoncer dans mon estomac et un autre me cueillir à la pointe du menton. Les malabars avaient du répondant.


  —Tu vas abandonner cette enquête, et vite! a ordonné Seth.


  —Quelle enquête? ai-je demandé avec mon air le plus niais.


  Jen’aurais pas dû parler. Une avalanche de coups m’est tombée dessus. Ledieu a levé la main pour interrompre ses sbires:


  —Allons, messieurs… Soyons civilisés! Ilne faut pas frapper les gens pour un rien! Pour qui allez-vous me faire passer?


  Ila murmuré une incantation et j’ai vu le plancher de la voiture s’ouvrir sous mes pieds. En dessous, Seth a fait apparaître une eau boueuse infestée de crocodiles.


  —Un mot de moi, et ils te poussent, Lasser. Çava te rappeler des choses!


  Tétanisé, je ne pouvais détacher les yeux des sauriens. L’odeur pestilentielle de la mare, en me soulevant l’estomac, a fait resurgir un souvenir pénible.


  —Vas-tu te montrer un peu plus coopératif? a insisté Seth.


  J’ai hoché vigoureusement la tête, incapable de parler.


  —Bien, a déclaré Seth en faisant disparaître la fosse aux crocodiles. Pour en revenir à ce qui nous occupe, tu me disais justement que tu allais stopper l’enquête que tu mènes sur le prince nubien.


  —Vous voulez que je l’arrête? Mais j’ai de bonnes raisons de penser que Piânkhy est innocent!


  —Cela m’est égal. Officiellement, il est coupable, point barre. Pas la peine d’aller chercher plus loin.


  Jen’y comprenais rien. Pourquoi Seth voulait-il que je lâche cette affaire? Pour une fois, il n’était pas dans le coup. Àmoins que…


  —C’est vous qui avez voulu tuer Pharaon?


  Seth a émis un rire ironique.


  —Et tu te prétends détective! Quelle bonne blague! Non, je n’ai pas tenté de tuer Ramsès. Ilest insignifiant pour moi.


  —Alors pourquoi m’interdire de prouver l’innocence de Piânkhy?


  —Mais parce que c’est l’occasion de montrer que nous, les dieux égyptiens, en avons sous le pagne. Ce ne sont pas ces ridicules dieux nubiens qui vont m’intimider. Ilest temps de leur donner une bonne leçon.


  Jecommençais à comprendre: Seth n’avait qu’une idée fixe, se friter avec n’importe qui, humains, dieux, monstres, surhommes… Rien ne l’effrayait.


  —Vous n’avez pas peur des conséquences? Sile Nil ne revient pas, l’Égypte n’existera plus, et...


  Ilm’a coupé la parole:


  —À coups de pied aux fesses que je vais les obliger à nous remettre le Nil à sa place! Alors prends des vacances, va faire un tour sur le Sinaï avec ton assistante et oublie la Nubie.


  Ce crétin n’était même pas capable de comprendre que, si le Nil disparaissait, la civilisation égyptienne s’éteindrait et, avec elle, les dieux qu’elle vénère. Dans un élan de charité, je me préparais à le mettre au parfum lorsque je me suis retrouvé allongé sur le trottoir, le nez dans le caniveau. Lavoiture avait déjà démarré en trombe et s’éloignait.


  Jeme suis relevé en ronchonnant: j’allais encore avoir des bleus partout. Puis j’ai réalisé que le soir tombait. Autant rentrer me coucher.


  J’ai pénétré dans l’hôtel et Fazimel est accourue à ma rencontre:


  —U-Laga M’Ba a envoyé un serviteur. Ilveut que tu le voies demain, il a peut-être du nouveau. Ilte donne rendez-vous à neuf heures devant chez lui.


  C’était la seule bonne nouvelle de la journée.


  Chapitre21


  Après une nuit tranquille, j’étais en pleine forme pour reprendre l’enquête. Car j’allais la continuer; ce n’était pas Seth qui m’en empêcherait. Fazimel avait décidé de m’accompagner chez U-Laga M’Ba et elle m’attendait devant le Sheramon, dans sa petite Coccinelle rose bonbon. Jesuis sorti pour la rejoindre.


  Elle a ouvert la portière. Soudain, elle a poussé un hurlement. Jeme suis retourné par réflexe, ayant tout juste le temps de voir une silhouette habillée de noir, au visage masqué par un foulard, qui se jetait sur moi. J’ai esquivé l’assaut et frappé au ventre. L’individu a encaissé mon uppercut avec un ahanement, puis il a sorti un couteau. Ila bondi en avant, mais j’ai paré l’attaque. Lalame m’a effleuré et a déchiré ma chemise blanche.


  L’homme a de nouveau tenté de m’agresser. Alors que je l’évitais, il est parvenu à me déséquilibrer. Jeme suis retenu à sa djellaba et il est tombé au sol avec moi, lâchant son couteau. Lecombat s’est poursuivi par un violent corps à corps.


  Àun moment, j’ai réussi à lui retirer son foulard. Là, je suis resté interdit: c’était Kachta, le serviteur de Piânkhy. L’homme a profité de ma surprise pour me décocher un bourre-pif qui m’a laissé groggy.


  Quand j’ai repris mes esprits, les deux agents de sécurité du Sheramon m’aidaient à me relever, pendant que Fazimel me tamponnait le visage.


  —Ton agresseur s’est enfui, m’a-t-elle annoncé. Nous n’avons pas réussi à l’arrêter.


  —Ce n’est pas grave, je sais qui c’était. Allons d’abord chercher U-Laga M’Ba.


  Fazimel a démarré sur les chapeaux de roues, comme à son habitude, et s’est faufilée à toute allure dans les rues déjà bondées du Caire. Cramponné à la portière, j’ai fermé les yeux jusqu’à ce que nous soyons arrivés à destination.


  Comme convenu, U-Laga M’Ba nous attendait devant chez lui. Reconnaissant la Coccinelle de Fazimel, il nous a adressé un signe amical. Masecrétaire s’est garée et j’ai ouvert la vitre.


  —Monte, ai-je ordonné à U-Laga. On repart tout de suite.


  —Et où va-t-on? a demandé Fazimel.


  —Chez le prince nubien. J’ai un compte à régler.


  U-Laga s’est installé à l’arrière et Fazimel a redémarré en trombe. En chemin, j’ai expliqué les derniers développements de l’enquête. Tandis que je parlais, mon ami écoutait en hochant la tête, agrippé au siège avant pour ne pas valdinguer.


  —Cela confirme ce que je te disais, a-t-il déclaré lorsque j’ai terminé mon récit. J’ai pu obtenir quelques renseignements par des Nubiens qui revenaient du pays et, aux dernières nouvelles, le palais du pharaon noir grouille de rumeurs sur un possible coup d’État et des renversements d’alliances. Pour moi, il ne fait aucun doute que l’ordre d’empoisonner les fruits venait de Napata, dans le but de faire accuser Piânkhy.


  J’ai retrouvé le sourire.


  —Dans ce cas, il suffit d’arrêter le serviteur et de le faire avouer qu’il a été payé par un courtisan nubien. Toi, tu seras ma caution nubienne, tu expliqueras la situation, Piânkhy sera relâché et le Nil reviendra. Etvoilà une affaire rondement menée.


  Jeme suis retourné pour voir la moue railleuse d’U-Laga.


  —Tu ne crois pas que ça sera aussi simple, hein?


  —On verra, a-t-il déclaré, laconique.


  Fazimel s’est garée à deux pas de la maison de Piânkhy. Jelui ai demandé d’attendre dans la voiture, au cas où nous devrions repartir à toute vitesse. Puis j’ai foncé vers le jardin, U-Laga sur les talons.


  Les deux Medjais postés en surveillance devant le portail ne m’ont pas demandé de leur montrer la bague d’Isis. Au moment où je poussais la porte, un hurlement de femme a retenti. Jeme suis porté dans la direction d’où provenaient les cris.


  Lespectacle n’était pas beau à voir. Leserviteur était couché sur le sol, immobile, le visage déformé par la souffrance. Àses côtés, la cuisinière continuait de crier. Une servante s’est précipitée pour emmener la femme dans une autre pièce, me laissant le champ libre. Me penchant sur le corps, j’ai constaté qu’il n’y avait plus rien à faire. Mon examen détaillé du cadavre du serviteur n’a montré aucune trace de blessure.


  U-Laga M’Ba s’est baissé, lui a ouvert la bouche et a reniflé.


  —Empoisonnement, a-t-il lâché.


  —Mince, ai-je dit en me redressant.


  L’unique témoin qui pouvait faire libérer le prince venait de me claquer entre les doigts. Maintenant, restait à savoir s’il avait été tué ou s’il s’était suicidé. J’ai fait le tour de la pièce et remarqué un fruit à moitié mangé sur la table. Jel’ai montré à U-Laga qui l’a regardé avec une moue dépitée.


  —Pas la peine de chercher l’arme du crime. Ce fruit est bien empoisonné. Mais rien qu’à l’odeur, ton bonhomme aurait dû s’en rendre compte. On a forcé la dose.


  —Tu penches pour un suicide?


  —Soit il n’avait pas d’odorat, soit il a mis fin à ses jours après avoir essayé de t’éliminer.


  J’ai poussé quelques jurons bien sentis.


  —Espérons que ça suffira à faire innocenter Piânkhy, a déclaré U-Laga M’Ba.


  Soudain, une voix tonitruante a hurlé mon nom, à l’autre bout de la maison. Avant que j’aie le temps de me retourner, deux Medjais se sont jetés sur moi et m’ont plaqué contre la table en me tordant les bras. Jeme suis laissé faire: je n’étais pas de taille à lutter contre eux. Autant attendre patiemment l’arrivée de celui dont j’avais reconnu la voix de baryton. Ilest entré dans la pièce avec un sourire satisfait.


  —Lasser, prépare ta valise. Direction la prison.


  Décidément, Hussein Pacha ne se renouvelait pas beaucoup.


  —Dites à vos deux sbires de me relâcher! Oubien vous préférez que je demande à Isis de venir régler notre petit différend?


  —Tu ne t’en sortiras pas de cette façon. Outre le délit d’entrave à mon enquête, je t’accuse du meurtre de ce Nubien.


  U-Laga M’Ba s’est insurgé:


  —Mais vous racontez n’importe quoi! Cet homme s’est suicidé! Regardez le fruit sur la table.


  J’étais toujours immobilisé, le visage appuyé contre le plateau du meuble, maintenu solidement par les deux Medjais. Dans mon dos, j’ai entendu des pas, puis j’ai vu une main se saisir du fruit.


  —Ne le touchez pas! a hurlé U’Laga M’ba. Ilest empoisonné!


  Lamain a brusquement lâché le fruit, qui a roulé de guingois sur la table.


  —Amenez le détective devant moi, a déclaré Hussein Pacha.


  Les Medjais m’ont tiré en arrière avant de me retourner.


  —Je n’ai pas tué ce serviteur, ai-je affirmé. Demandez à la cuisinière, elle vous le confirmera. Ils’est suicidé. C’est lui qui a empoisonné les fruits. Àmon avis, il travaille pour quelqu’un de la cour du pharaon de Nubie.


  —Tu as des preuves? a lâché Hussein Pacha.


  —Le fruit est empoisonné. C’est sans doute le même poison que celui trouvé dans les fruits. Etmon ami peut vous parler des combines de la cour de Nubie.


  Lechef des Medjais m’a regardé droit dans les yeux:


  —Non. Jedemande des faits, pas des racontars. Piânkhy et son serviteur sont sans doute de mèche. Donne-moi une preuve, quelque chose de tangible, qui innocente le prince.


  Jesuis resté muet.


  —Tu n’en as pas?


  Nouveau silence.


  —C’est bien ce que je pensais, a-t-il conclu avec une joie mauvaise.


  Là, il m’avait coincé, encore plus que ses deux sbires tout à l’heure. J’ai eu beau réfléchir, aucune idée ne me venait. Devant mon air contrit, Hussein Pacha s’est mis à rire. Ila adressé un signe de la tête à ses hommes et leur a dit:


  —Lâchez-le. Lasser, je te coincerai une autre fois. Aujourd’hui, c’est moi qui gagne la partie, et ça me suffit.


  Les trois Medjais ont quitté la pièce, me laissant avec un cadavre qui ne pouvait plus rien pour moi.


  —À présent, la solution se trouve en Nubie, a déclaré U-Laga M’Ba. Tune peux pas y échapper, c’est là-bas que nous devons poursuivre l’enquête.


  —Tu as bien dit nous? ai-je demandé, surpris. Jete croyais sur le point de partir à Alexandrie.


  —Je peux décaler mon départ. Sans moi, tu n’as aucune chance d’y arriver. Tune parles pas la langue et tu ne connais personne. Donc je t’accompagne.


  J’ai éprouvé un petit pincement, du genre c’est-bon-d’avoir-des-amis.


  —Je te remercie.


  —Pas la peine. Jete dois ma position, c’est moi qui suis ton débiteur. Alors si je peux te retourner la pareille, je suis ton homme.


  J’étais touché, je l’avoue. Ducoup, je n’ai pas su quoi répondre. Avec un sourire, U-Laga M’Ba m’a donné une tape amicale sur l’épaule.


  —Il faudrait qu’on se grouille. Nous avons juste le temps de prendre le train de nuit vers Assouan. Ensuite, on trouvera une caravane pour Napata.


  —Une caravane? Avec des chameaux? ai-je demandé, inquiet. Jedéteste ces bestiaux!


  —Si nous avons de la chance, nous trouverons une voiture, a répondu U-Laga en riant.


  Deretour à la Coccinelle, nous avons mis Fazimel au courant. Ainsi que je le craignais, mon assistante, fidèle à elle-même, a fait le forcing pour être du voyage. Devant mon refus catégorique, elle a rejoué la même scène qu’à Philae, lorsqu’elle voulait absolument venir avec moi au temple d’Isis: elle n’avait jamais visité la Nubie, elle était pleine de ressources et pouvait m’être utile, elle m’en voudrait à mort si je ne l’emmenais pas, et bla bla bla. Après une discussion mémorable, elle a fini par céder, comme d’habitude.


  Nous sommes repassés chez U-Laga M’Ba pour qu’il prépare à la hâte un sac de voyage, et nous avons foncé au Sheramon où j’ai fait de même. Ensuite, Fazimel –qui entretemps, sermonnée par U-Laga, était revenue à de meilleurs sentiments– nous a accompagnés à la gare. Juste avant de prendre congé, je l’ai chargée de contacter Khnoum pour lui dire de calmer Seth. Jene voulais plus l’avoir sur le dos.


  Chapitre22


  Letrajet a été un vrai cauchemar. Ayant acheté les billets à la dernière minute, nous ne disposions pas de couchettes, ni même de places en première. Nous avons dû voyager dans un wagon de troisième classe bondé, inconfortable et puant, coincés entre des paysans bruyants, des cages de poules, des enfants braillards et un chien agressif. Bref, je n’ai pas pu fermer l’œil de la nuit. Cela m’a donné le temps de réfléchir à mon enquête.


  Nous sommes arrivés à Assouan aux premières heures du petit matin. Nous sommes descendus du train, suivant le flot des passagers qui se dirigeaient vers les rives du fleuve. L’ambiance, dans les rues, avait des airs de fin du monde. Partout, les gens arboraient des mines inquiètes, consternées ou paniquées.


  En atteignant les bords du Nil, j’ai été saisi par l’impressionnant spectacle. C’était la troisième fois que je venais dans cette ville et, depuis ma dernière visite, tout avait changé. Les premiers rayons du soleil accrochaient le sommet des dunes, glissant le long de leurs courbes jusqu’au lit vide du fleuve, illuminant les uns après les autres les blocs de granit mis à nu, incendiant le sable blond encore humide. Ilssont venus éclairer les belles demeures édifiées sur la rive, pour finir par embraser la façade rouge foncé du très fameux hôtel Old Cataract, perché sur son promontoire rocheux et dominant le Nil. Dans les lueurs de l’aube, le petit port d’Assouan était désœuvré: les felouques gisaient tristement sur le sable, en contrebas des quais sur lesquels étaient abandonnés de grands paquets de peaux de lion et de léopard, des balles de coton, des sacs de feuilles de henné et des défenses d’éléphants.


  Mais le plus stupéfiant, c’était l’île d’Éléphantine. Au milieu du lit asséché du Nil, elle semblait posée comme une épave en perdition. Savégétation luxuriante formait une étrange tache de couleur verte sur le fond ocre du sable et le gris-noir du granit. Tout autour, des centaines de gens erraient, désemparés, à l’endroit où, la veille encore, coulait leur fleuve nourricier. Certains priaient, tournés vers le temple de Khnoum, d’autres pleuraient.


  Nous sommes restés de longues minutes à contempler le paysage hallucinant. Puis U-Laga M’Ba m’a tapé sur l’épaule.


  —Viens, mon ami. Nous avons beaucoup à faire.


  N’ayant aucun contact en ville, j’ai laissé mon compagnon organiser la suite de notre voyage. J’avais emporté avec moi quelques bijoux venant de ma cagnotte, sachant que Khnoum me les rembourserait si je menais à bien cette enquête. J’en ai confié une partie à U-Laga M’Ba pour qu’il en fasse bon usage. Ensuite, je me suis installé à la terrasse du Philae Hôtel, devant un bon verre de whisky. Deson côté, U-Laga M’Ba est parti à la recherche d’un moyen de transport pour rejoindre Napata le plus rapidement possible. Les jours du prince nubien étaient comptés; nous n’avions pas le temps de jouer les touristes.


  Trois heures après notre arrivée, nous nous envolions d’Assouan pour Napata à bord d’un vieux coucou qui volait par miracle. Lebiplan tombait en ruines et puait l’huile. Lacarlingue était piquetée de rouille. Aux dires du pilote, un dénommé Hépouy, il s’agissait d’un Letort type5 de 1917 qu’un dieu avait abandonné dans les parages parce qu’il en avait assez d’être décoiffé. Jecomprenais aisément pourquoi: U-Laga M’Ba et moi étions serrés comme des sardines sur l’unique siège passager derrière le pilote, le nez au vent.


  Nous avons survolé la vallée du Nil qui offrait une vue étrange avec son lit vide, bordé de verdure, comme une entaille à vif sur l’étendue du désert. En amont d’Assouan, les blocs géants de pierre basaltique formant la première cataracte se dressaient, tristement dénudés. Ensuite, s’ouvrait une vallée encaissée, cernée par des falaises à forte déclivité empêchant, sur les rives, l’existence de toute plaine fertile issue de la crue. C’était le point le plus étroit du cours du fleuve. Au-delà, les bords s’aplanissaient, entourant un lit plus sablonneux parsemé d’îlots d’argile, de sable et de pierres cristallisées.


  Unpeu plus tard, nous avons dépassé le temple d’Abou Simbel dont la magnificence était gâchée par le triste spectacle du fleuve disparu. Etnous sommes arrivés aux abords de la deuxième cataracte, signalée au loin par un brouillard humide. Ungrondement sourd en provenait, couvrant progressivement le bruit du moteur à mesure que nous approchions. Lavue m’a cloué sur mon siège. Au niveau de ce qui aurait dû être un simple encombrement rocheux provoquant des rapides, s’ouvrait une fissure large et profonde barrant latéralement le cours du Nil. Les eaux du fleuve en amont s’y engouffraient en bouillonnant avec un vacarme d’enfer, avalées dans les entrailles de la Terre. Pas une goutte d’eau ne coulait en aval.


  Intrigué, le pilote a piqué soudainement pour passer en rase-motte au-dessus du gouffre, m’arrachant un hurlement. Ensuite, il est remonté à la verticale. L’avion, maltraité par ces manœuvres intempestives, a calé, replongeant vers le sol beaucoup trop vite à mon goût. Puis il a redémarré, stabilisé son altitude, et nous avons obliqué vers le sud-est, laissant le fleuve derrière nous.


  —Le Nil forme un coude de près de trois cents kilomètres, a crié U-Laga M’Ba pour couvrir le bruit du moteur et du vent. Nous allons quitter les berges et survoler le désert pour atteindre Napata.


  Jem’en fichais éperdument. J’ai passé tout le voyage les yeux fermés, ne souhaitant pas voir ma mort arriver. Lemoteur avait des ratés, l’avion tombait dans les trous d’air avec de brusques soubresauts, les ailes vibraient et l’hélice faisait un boucan à réveiller les morts. Àtout prendre, j’aurais préféré me trouver dans la Coccinelle de Fazimel, dont je détestais pourtant la conduite! U-Laga, pour sa part, paraissait très détendu. Iltentait d’entretenir une conversation avec le pilote, braillant pour dominer le tintamarre.


  Pendant mon attente à Assouan, je m’étais un peu renseigné sur le royaume de Napata. Laville était située en aval de la quatrième cataracte, au pied du Gebel Barkal, une montagne sacrée dominant le fleuve. Après des années de tranquillité, ce pays connaissait des troubles aux frontières avec ses voisins, les autres royaumes nubiens.


  L’atterrissage a été un véritable calvaire: l’avion a rebondi quatre fois sur la piste improvisée, une étendue de sable dur au milieu de dunes pelées. Sije n’avais pas cru ma dernière heure venue pendant le vol, j’étais persuadé que je rejoindrais le Pays des Morts dans les minutes qui suivaient. Au premier rebond, nous avons heurté violemment le sol. Au deuxième, un craquement sinistre a retenti. Au troisième, l’appareil a penché dangereusement sur la droite avant de se redresser. Enfin, au quatrième, le moteur a calé et le biplan est retombé comme une crêpe, glissant d’interminables secondes sur la piste pour finir par s’immobiliser en grinçant.


  Tandis que je finissais de faire mentalement une prière à tous les dieux que je connaissais, U-Laga M’Ba a remercié le pilote en lui offrant un bracelet d’Isis. Ensuite, il s’est dirigé vers une cahute en ruines où jouaient des enfants aux cheveux crépus et à la peau sombre. Ila discuté un moment avec les gamins, puis l’un d’entre eux est parti en courant.


  —Je l’ai envoyé prévenir de notre arrivée, a expliqué mon ami en revenant vers moi. Viens, on y va.


  —Où ça?


  —Tu verras.


  J’avais récupéré de mes frayeurs. Jelui ai emboîté le pas.


  Nous avons marché sur un chemin caillouteux, contournant les dunes, et nous avons débouché dans une vaste vallée pierreuse au milieu de laquelle serpentaient les eaux bleu turquoise du Nil, bordées par une fine bande de végétation. Tout autour, le paysage accidenté et rocailleux était moins propice à l’agriculture que les terres limoneuses égyptiennes et le climat paraissait beaucoup plus sec.


  Au loin, on distinguait, un peu floue dans la chaleur qui montait du sol desséché, une ville entourée de petites pyramides pointues.


  —Là-bas, c’est Napata, a expliqué U-Laga M’Ba.


  —Nous n’allons pas marcher jusque-là, quand même?


  U-Laga a éclaté de rire.


  —Bien sûr que non! On nous y emmènera un peu plus tard.


  Ilm’a montré du doigt un bouquet de palmiers qui marquait la position d’une oasis, tout près.


  —Pour l’instant, voilà où nous allons.


  Àmesure que nous approchions, j’ai repéré, au milieu des arbres, une dizaine de maisons rectangulaires en briques de terre crue. Ungroupe de villageois venait à notre rencontre, mené par un vieil homme qui marchait d’un pas digne. Quand celui-ci nous a rejoints, U-Laga s’est incliné respectueusement devant lui et lui a baisé les mains, visiblement très ému. Puis il s’est retourné vers moi.


  —Lasser, je te présente mon grand-père, O-Bama M’Ba, chef du village de Kerma, où je suis né.


  J’ignorais quelle contenance prendre. Imitant mon ami, je me suis incliné à mon tour. Cette marque de déférence a eu l’air de plaire au vieil homme.


  —Grand-père, a poursuivi U-Laga, voilà Jean-Philippe Lasser, dont je t’ai déjà parlé. C’est grâce à lui que j’ai obtenu mon poste à la grande bibliothèque d’Alexandrie.


  Levisage parcheminé d’O-Bama M’Ba s’est éclairé d’un sourire et il m’a posé la main sur la tête. Bien que celle-ci paraisse frêle et fripée, elle ne tremblait pas.


  —Soyez mille fois béni. Vous êtes le bienvenu parmi nous.


  Son égyptien était hésitant mais je l’ai très bien compris.


  —Allons à la maison, a-t-il dit en s’adressant à son petit-fils. Dès qu’on lui a annoncé ton arrivée, ta grand-mère s’est lancée dans la préparation d’un repas de fête.


  Tout en marchant, j’ai observé le chef du village. Levieil homme rayonnait d’une autorité naturelle que nul n’aurait eu l’idée de remettre en cause. Ilétait vêtu d’un pagne de lin et portait un collier de plusieurs rangs de perles de bois, d’ivoire et de dents de félins. Ilavait mis sur ses épaules une peau de léopard –la tenue d’apparat, d’après ce que je savais des coutumes nubiennes. Ses cheveux crépus étaient taillés très en hauteur et sculptés dans une forme qui évoquait la double couronne de Pharaon, en Égypte.


  U-Laga M’Ba m’a alors raconté que ses parents étaient morts dans le désert lors d’une attaque de brigands. Iln’avait que quatre ans, et ses grands-parents l’avaient recueilli pour l’élever. J’ai hoché la tête: cela expliquait l’affection particulière qui semblait le lier au vieil homme.


  Lerepas nubien qui a suivi a été un véritable festin, auquel tout le village a participé. On nous a servi de la shayaa5, de la soupe aux lentilles, du farakh hala6, des fèves, et de la fasouliya7. Ily avait aussi de la kisra, le pain local, fin comme une crêpe, dont le goût était aigrelet, ainsi que des dattes, des gâteaux au miel et du thé à la cannelle. Tandis que nous nous restaurions, U-Laga M’Ba a résumé les principaux éléments de notre enquête à son grand-père et celui-ci a donné des ordres brefs en nubien à plusieurs villageois.


  Àla fin de ce déjeuner pantagruélique, j’avais l’impression d’avoir pris au moins dix kilos. J’aurais bien fait la sieste: ma nuit blanche commençait à se faire sentir. Mais le temps pressait. O-Bama M’Ba nous a entraînés à l’extérieur et j’ai découvert, devant sa maison, une petite carriole tirée par deux ânes que conduisait un adolescent.


  —C’est tout ce qu’ils ont à nous offrir, a déclaré U-Laga d’un air désolé.


  —C’est déjà bien, ai-je répondu. Sans toi, je ne serais pas arrivé jusqu’à Napata. Remercie ton grand-père de ma part. J’ai beaucoup apprécié son hospitalité et je regrette que nous soyons restés si peu de temps.


  Au moment d’embarquer dans la carriole, j’ai demandé à mon ami:


  —Où va-t-on, maintenant?


  —Au palais du pharaon noir.


  *


  Del’autre côté de la plaine desséchée, nous sommes arrivés en vue de Napata. Laville, cernée par d’imposantes fortifications et flanquée par les pyramides pointues de sa nécropole, était située sur la rive gauche du Nil. Del’autre côté du fleuve, le paysage était dominé par la masse tabulaire du Gebel Barkal, un impressionnant promontoire rocheux devenu l’objet d’une vénération particulière. Àses pieds, s’élevaient plusieurs constructions massives, en pierre grise, adossées à la paroi de la falaise abrupte.


  —Des temples, a expliqué U-Laga M’Ba. Ilsforment une vaste ville-sanctuaire, comparable à Karnak, en Égypte.


  Lacarriole s’est arrêtée. L’adolescent qui conduisait a déclaré qu’il nous attendrait là.


  Franchissant une porte monumentale, nous sommes entrés à pied dans la cité. C’était la première fois que je me trouvais en pays nubien. L’agencement des quartiers et l’allure des bâtiments étaient différents de ce que je connaissais en Égypte. Les rues étaient plus étroites. Des constructions en brique de terre crue alternaient avec de petits immeubles en pierre. On retrouvait le même style partout: demeures rectangulaires et toits en terrasses.


  Nous sommes passés devant une bâtisse impressionnante aux hautes colonnes de granit dont l’architecture était un mélange de style égyptien fortement connoté d’influences africaines.


  —C’est le temple du dieu lion Apédémak, une de nos divinités locales, a commenté brièvement U-Laga M’Ba.


  Ilm’a guidé à travers un souk pittoresque où l’on vendait des épices, de l’ivoire, de l’encens, des peaux de bêtes, des statues d’ébène, de l’orfèvrerie, ainsi que toutes sortes de fruits, légumes et nourritures variées… Dans les ruelles, s’affairaient de nombreux Nubiens vêtus de pagnes et de tuniques longues, des Nubiennes aux robes colorées et quelques nomades enturbannés. Partout, ce n’étaient que palabres et négociations.


  —Le commerce bat son plein, ai-je déclaré. C’est encore plus animé que les souks du Caire.


  —Napata est un important carrefour commercial entre le monde méditerranéen, les tribus nomades des déserts environnants et l’Afrique sub-saharienne.


  —C’est curieux, je ne vois pas d’Égyptien, ai-je remarqué.


  —Ils descendent rarement jusqu’ici. Même les négociants égyptiens s’arrêtent à Éléphantine. Ilsne sont pas très aimés en Nubie et craignent d’être pris à parti.


  J’ai béni mon teint clair de Gaulois et mes cheveux aux reflets roux: je ne risquerais pas de me faire agresser –tant qu’on ignorerait mes liens avec les dieux égyptiens.


  Au bout d’une rue sinueuse bordée par des boutiques et des étals, nous avons débouché sur une vaste place, en face d’un énorme édifice à plusieurs étages. Celui-ci paraissait construit de sections rectangulaires de hauteurs différentes, agencées les unes par rapport aux autres en un ensemble géométrique harmonieux. U-Laga M’Ba s’est retourné vers moi.


  —Nous voici devant le palais du pharaon noir. J’y ai travaillé à une époque et j’y ai toujours mes entrées. Mais il nous faudra être prudents: depuis que j’ai quitté la Nubie pour m’établir en Égypte, certains me considèrent comme un traître qui a abandonné sa mère-patrie.


  —Moi, je te considérerais plutôt comme un exemple à suivre, vu ta réussite.


  —Tu sais, les rapports entre l’Égypte et la Nubie ont toujours été tendus depuis que nous nous sommes libérés du joug égyptien. Çaa beau remonter à plus de trois mille ans, une partie du peuple ressasse encore ses vieilles rancœurs envers l’envahisseur qui l’a réduit en esclavage pendant quatre siècles.


  Évitant l’entrée principale, U-Laga m’a entraîné le long de l’édifice jusqu’à une porte latérale gardée par un immense soldat.


  —Pouvez-vous avertir maître Piyé que son élève U-Laga M’Ba désire le voir?


  Lesoldat nous a regardés de haut, hésitant un instant, puis il a disparu dans le bâtiment.


  —C’est mon ancien maître, le chef des scribes du royaume. On peut avoir toute confiance en lui.


  Une poignée de minutes plus tard, le guerrier est revenu, accompagné par un homme voûté, frêle et tout ridé, vêtu d’une toge d’un blanc immaculé.


  —U-Laga M’Ba! s’est-il écrié en voyant son élève.


  Après d’émouvantes effusions, U-Laga m’a présenté comme un ami étranger de passage en Nubie et a sollicité une audience auprès du scribe. L’ancien m’a jeté un coup d’œil perspicace et nous a entraînés dans un dédale de couloirs jusqu’à son bureau. Lapièce ressemblait à un vrai capharnaüm avec, posés n’importe où et n’importe comment, des centaines de parchemins, des papyrus et du matériel d’écriture.


  —Excusez le désordre, mais j’ai mes habitudes.


  Ila réussi à nous trouver deux chaises et nous nous sommes assis. Puis, me regardant fixement, il s’est adressé à son ancien élève:


  —Bien. Maintenant que nous sommes en lieu sûr, explique-moi les véritables raisons de ta visite.


  U-Laga M’Ba lui a résumé les faits à l’origine de notre enquête. Aussitôt, le visage du vieil homme s’est fermé.


  —J’étais vaguement au courant qu’il se tramait quelque chose parce que j’ai surpris des bribes de conversation, mais rien n’a filtré de la salle du trône. Personne ici ne sait que le cours du Nil a été interrompu. Lapopulation l’aurait mal pris: nous ne voulons pas d’une guerre avec les Égyptiens. Déjà que nos voisins, à l’ouest et au sud, guettent notre royaume avec avidité…


  —Nous pouvons éviter cette guerre, ai-je affirmé en prenant un ton que je voulais solennel. Nous devons trouver qui a voulu assassiner RamsèsXXVII.


  Levieil homme a hoché la tête.


  —Cela ne peut être que Chabaqa.


  J’ai adressé un regard interrogatif à U-Laga M’Ba.


  —C’est le demi-frère de Piânkhy, a expliqué mon ami.


  —Il y a deux ans, Tantamani, notre pharaon, a désigné Piânkhy comme son successeur et cela n’a pas du tout plu à Chabaqa. Siquelqu’un veut la mort de Piânkhy, c’est bien lui. Ilpensait que le trône lui reviendrait: il est plus âgé et il occupe des fonctions importantes dans l’administration du palais.


  Jene comprenais pas bien.


  —Si Chabaqa est l’aîné, pourquoi ne succède-t-il pas à son père?


  —Parce que c’est un enfant illégitime. Notre pharaon, lorsqu’il était encore prince, a engrossé l’une des jeunes servantes de son père, qui est malheureusement décédée en couches. Tantamani, très amoureux de cette fille, était dévasté. Ils’est arrangé pour que l’enfant reste au palais, non loin de lui. Peu de temps après, à la mort de son père, Tantamani est devenu pharaon et il a présenté son enfant illégitime à la cour, avec les honneurs dus à un fils de souverain.


  —Raison de plus pour lui confier la succession, ai-je insisté.


  —Oh, ce n’est pas terminé. Tantamani a gâté son fils, cédant à tous ses caprices. Chabaqa était un enfant difficile, exigeant, imbu de lui-même. Au fil du temps, il est devenu menteur et fourbe. Et, quelques années plus tard, la situation a changé. Tantamani a épousé Mena, la fille d’un roi voisin, pour conclure une alliance. C’est ainsi que Piânkhy, le fils légitime, est né. C’était un enfant adorable et tout le monde s’extasiait devant lui. On raconte qu’un jour Chabaqa, très jaloux, a voulu tuer son jeune frère, âgé de deux ans, en le poussant dans un bassin alors qu’il ne savait pas nager. Mena, pour protéger Piânkhy de la malveillance du fils illégitime de son époux, a tenté de faire écarter Chabaqa de la cour.


  —Pourtant, d’après ce que j’ai entendu, il semble avoir une position importante au palais.


  —Tantamani a refusé d’abandonner son fils aîné. Iln’a jamais voulu croire que celui-ci cherchait à supprimer son frère, mais il a dû céder aux injonctions de son épouse. Ila retiré à Chabaqa le statut officiel de fils du souverain, puis l’a confié aux scribes de son administration, dans la partie la plus reculée du palais.


  —Il n’a pas dû apprécier d’être ainsi déclassé…


  —Oh non! Chabaqa en a conçu une haine féroce envers Piânkhy qu’il jugeait responsable de sa déchéance. Opiniâtre et rancunier, il s’est promis de retrouver son ancienne condition de fils héritier. Ila travaillé dur et a gravi les échelons jusqu’à la place qu’il occupe aujourd’hui.


  —Dans l’ombre du pharaon…


  —Oui. Avec des relations, des amis influents et une connaissance parfaite des forces politiques qui régissent la cour. Ilest fourbe, manipulateur et puissant. Siquelqu’un veut la mort de Piânkhy, c’est bien lui, car il estime que le trône doit lui revenir. Bien qu’il soit illégitime, il est tout de même le fils aîné du pharaon. Etsa position au palais en fait un successeur logique si son frère décède. Lepire, c’est que Tantamani ne voit même pas les manigances et les complots que Chabaqa ourdit sous son nez.


  Jesavais à présent qui en voulait au jeune Nubien. Au point de commanditer l’empoisonnement de Pharaon pour lui faire porter le chapeau. Mais si j’avais le mobile, je me voyais mal accuser le fils illégitime du pharaon noir sans la moindre preuve pour étayer mes affirmations…


  Quand j’ai énoncé mes doutes, le vieil homme a demandé:


  —Puisque vous savez que Piânky n’a pas mis le poison dans les fruits, avez-vous découvert qui l’a fait?


  —Oui. Legarde au service de Piânkhy, un dénommé Kachta. Malheureusement, il n’est plus là pour le dire. Ils’est donné la mort pour ne pas qu’on l’interroge.


  Piyé a passé la main dans ses cheveux et son front s’est plissé.


  —Il y a sans doute ici d’autres hommes de main impliqués dans ce complot. Jevais tenter de me renseigner.


  —Sois prudent, est intervenu U-Laga. Lepalais regorge d’espions.


  —Je ferai attention. Etvous, de votre côté, évitez de vous faire remarquer, en ville. Chabaqa n’hésitera pas à vous supprimer s’il pense que vous êtes un danger pour lui. Età Napata personne ne vous aidera.


  —Il faut agir vite, ai-je conclu en me levant. Letemps nous est compté.


  —Je sais, a répondu Piyé. Revenez me voir ce soir. Mais pas au palais. Jevous attendrai dans ma maison, en ville.


  Chapitre23


  Une fois sortis du bureau du scribe, nous nous sommes retrouvés dans la rue.


  —Tu veux visiter la ville? a demandé U-Laga M’Ba. Detoute façon, nous ne pouvons rien faire d’autre. Piyé nous trouvera des informations. Au palais, il connaît tout. Etpersonne ne s’occupe d’un vieux scribe.


  Bien que cela ne m’enchantât pas, j’ai acquiescé. Nous étions bloqués. J’ai donc suivi U-Laga M’Ba qui s’est mis à déambuler dans les rues, ravi de retrouver son pays. Pour ma part, après le fugace attrait de la nouveauté, je voyais peu l’intérêt de faire du tourisme. En fin de compte, malgré son exotisme et ses particularités, Napata, avec ses pyramides, ses temples et ses maisons, n’était pas plus intéressante qu’une ville égyptienne de province. On y retrouvait, somme toute, la même chose: des voies de circulation, des carrefours, des habitations, des zones commerciales… Pas de quoi fouetter un chat.


  Au bout d’une heure, je m’ennuyais ferme et la marche, qui n’était pas mon loisir préféré, m’avait donné soif. J’ai demandé à U-Laga M’Ba si on ne pouvait pas trouver un coin pour se désaltérer. Ila dégoté un petit café, mais ils n’avaient que du vin de palme et des jus de fruits, pas la moindre goutte de whisky. J’ai ronchonné. Ce n’était vraiment pas là que je choisirais de passer des vacances. Mon fauteuil du Sheramon me manquait.


  Nous avons néanmoins décidé d’attendre tranquillement que la journée s’écoule. En fin d’après-midi, j’ai appelé le serveur pour commander une collation frugale –le repas de midi nous pesait encore sur l’estomac– puis, le soir venant, nous avons quitté le café.


  Devant la maison de Piyé, une dizaine de soldats en faction se sont précipités pour nous encercler en pointant leurs lances. Ces hommes étaient impressionnants: des guerriers noirs à la stature athlétique, fiers de leur bravoure, dont la réputation était connue dans tout le bassin méditerranéen. Ce n’était pas un hasard si, autrefois, les Nubiens fournissaient l’essentiel des troupes d’élite de l’empire égyptien.


  Celui qui commandait le groupe s’est adressé d’une voix dure à U-Laga M’Ba. Jene comprenais rien à ce qu’ils disaient mais la discussion paraissait véhémente. Leton est monté très vite. J’ai vu les lances se rapprocher dangereusement de mon ventre.


  Finalement, U-Laga M’Ba s’est tourné vers moi et, rien qu’à son regard, j’ai compris que la situation n’évoluait pas à notre avantage. Jerisquais encore de passer un sale quart d’heure.


  —Piyé a été assassiné, a expliqué U’Laga, l’air triste.


  J’étais vraiment désolé pour mon ami; le vieux scribe m’avait paru sympathique. J’ai immédiatement pensé aux implications de ce meurtre: si on avait supprimé Piyé, c’est qu’il avait mis le doigt sur quelque chose. Leproblème, c’est qu’il ne pouvait plus nous dire quoi.


  —Bon, ai-je répondu. Jesuppose qu’il va falloir trouver des pistes par nous-mêmes.


  —Attends, il y a pire. On t’accuse du meurtre.


  J’en suis resté comme deux ronds de flan. Qu’est-ce qui me tombait encore sur la tête? C’était la deuxième fois qu’on m’accusait de meurtre en moins de deux jours. Puis je me suis insurgé:


  —C’est vraiment n’importe quoi!


  Lapointe des lances sur mon ventre m’a rappelé à la réalité. Parti comme c’était, j’allais pouvoir comparer les geôles égyptiennes aux cellules nubiennes. Lamanœuvre était habile: outre le fait que nous étions privés d’un informateur local, mon enquête était stoppée net et j’allais perdre un temps précieux.


  —Rassure-toi, a affirmé U-Laga M’Ba, je vais te sortir de là. Nous sommes restés ensemble tout l’après-midi et je peux témoigner que tu es innocent. Ilsne pourront pas te garder longtemps.


  Les soldats m’ont poussé avec brutalité et j’ai décidé de les suivre sans résister. Jen’avais aucune possibilité de m’échapper et, si cela avait été le cas, je ne serais pas allé bien loin dans une ville que je ne connaissais pas, au milieu d’un pays dont je ne parlais pas la langue. Leseul point positif de la situation, c’est qu’elle confirmait mes hypothèses. En menant ses investigations, Piyé avait mis un coup de pied dans la fourmilière. Dommage qu’il y ait laissé la vie.


  Les soldats m’ont emmené jusqu’à la prison et on m’a jeté dans une cellule aux murs nus, sans ouverture, où régnait une chaleur digne des enfers. Iln’y avait qu’une paillasse miteuse en guise de lit. Une lampe à huile était posée dans une niche et éclairait l’endroit d’une lueur vacillante. On m’a donné une cruche remplie d’eau tiède et un garde m’a baragouiné dans un égyptien approximatif qu’on viendrait m’interroger plus tard. Jene me faisais pas d’illusions: j’allais sûrement y moisir un bon moment. Jene pourrais empêcher l’exécution de Piânkhy.


  Après avoir tourné en rond pendant des heures à ruminer sur l’ironie du sort, j’ai fini par me laisser tomber sur la paillasse et je me suis endormi. Detoute façon, je ne voyais pas ce que je pouvais faire d’autre.


  Jeme suis réveillé en sursaut: un officier venait d’entrer dans la cellule, accompagné par deux gigantesques soldats qui auraient bien servi de videurs à mon ami Hâpi le taureau.


  —Monsieur Lasser, inutile de jouer au plus malin, m’a-t-il dit dans un égyptien parfait. Nous savons pourquoi vous êtes ici. Vous êtes un espion à la solde des dieux égyptiens.


  Jem’étais préparé à m’offusquer du traitement que l’on m’avait réservé, à plaider mon innocence pour le meurtre de Piyé, mais là, il me prenait par surprise. Jetravaillais bien pour le compte des dieux égyptiens.


  —Ce n’est pas ce que vous croyez, ai-je répondu avec un grand sourire. Jevais tout vous expliquer. Jesuis à Napata pour…


  Jen’ai pas eu le temps d’aller plus loin. Une gifle m’a envoyé valser contre le mur. Lorsque j’ai péniblement tenté de me relever, une nuée de coups de pieds et de coups de poings m’a cloué au sol. J’étais face à de vrais professionnels qui n’avaient rien à envier aux sbires de Seth. J’ai pensé avec ironie que, si l’armée de Napata licenciait ses soldats, ils pourraient sans problème trouver refuge chez le dieu égyptien.


  Comme d’habitude, je me suis mis en boule et j’ai attendu que les coups cessent. Labastonnade a duré une éternité avant que je ne sombre dans l’inconscience, ce qui pouvait m’arriver de mieux.


  Jeme suis réveillé complètement désorienté. Jeme suis levé, les muscles endoloris comme si une armée de chars avait roulé sur moi. Heureusement, je n’avais rien de cassé, du moins à première vue.


  Jeme suis dirigé à petits pas jusqu’à la porte de ma cellule et j’ai frappé en criant le plus fort possible pour montrer que j’étais encore vivant. Jen’ai obtenu aucune réponse. Jesuis retourné me recroqueviller sur ma paillasse. Tandis que les minutes –ou les heures?– s’égrenaient, interminables, j’observais les détails de ma prison: la rondeur d’un petit caillou sur le sol, l’agencement géométrique des briques de terre crue dont étaient faits les murs, le trajet saccadé d’un cafard dans un coin… J’ai fini par me rendormir.


  Legrincement de la porte m’a fait sursauter. Deux soldats se tenaient dans l’encadrement, m’invitant à sortir. Ilsm’ont conduit le long de couloirs sinistres et j’ai finalement retrouvé U-Laga M’Ba.


  —Ça va? m’a-t-il demandé en m’entraînant hors de la prison.


  Lesoleil qui se levait derrière le palais m’a surpris.


  —Combien de nuits j’ai passées là-dedans?


  —Une seule.


  Jel’ai regardé, ébahi. Jen’aurais pas cru avoir été incarcéré si peu de temps. Avec l’obscurité et l’isolation, on perd vite ses repères.


  —Ils ne t’ont pas trop maltraité?


  —Je suis en pleine forme, ça ne se voit pas? ai-je répondu avec ironie. Vous avez de fabuleux hôtels dans ton pays. Leservice était parfait. Jereviendrai. Quelles sont les nouvelles?


  —Bonnes. Dumoins, assez bonnes.


  —Tant mieux. Parce que, moi j’ai sacrément dégusté hier.


  U-Laga M’Ba m’a posé la main sur l’épaule en signe de solidarité. Jevoyais bien qu’il était désolé pour moi.


  —Je t’assure que j’ai fait de mon mieux pour qu’on te libère au plus vite.


  —Je ne te reproche rien, mon ami. Jesuis sorti, c’est l’essentiel. Mais nous n’avons toujours aucune piste. L’enquête est au point mort.


  U-Laga M’Ba a souri.


  —Tu te trompes. Piyé se doutait qu’on s’en prendrait à lui. Avant d’être assassiné, il a envoyé un message à mon grand-père. D’après lui, un des scribes du palais a transcrit une missive adressée au serviteur de Piânkhy, lui ordonnant d’empoisonner les fruits, sinon sa famille restée ici serait emprisonnée et torturée.


  —Attends, laisse-moi deviner. L’auteur de la missive est Chabaqa?


  —Absolument.


  Mon cerveau s’est mis à tourner à plein régime. Les affaires reprenaient. Nous allions trouver facilement la preuve qui nous manquait.


  —Bon, eh bien on n’a plus qu’à retrouver ce scribe, l’amener à la cour de Tantamani, lui faire débiter son histoire au pharaon noir, et tout s’arrange: Chabaqa est exécuté, Piânkhy innocenté, le Nil reprend son cours, et moi, je retourne à mon whisky. Toi, tu gagnes les honneurs des dieux. Que demande le peuple?


  J’ai vu une moue dubitative se dessiner sur le visage d’U-Laga M’Ba.


  —Tu vas un peu vite en besogne. C’est plus compliqué que ça.


  —Pourquoi? Çame paraît clair, à moi. On va chercher le scribe. Tuconnais son nom?


  —Oui, Piyé l’a laissé sur son message. Mais l’homme n’est plus chez lui. Pour sa protection, Piyé l’a renvoyé dans son village. Chabaqa a tout intérêt à le liquider et mettra tout en œuvre pour le retrouver.


  Çase tenait. Ilne fallait pas risquer d’arriver trop tard.


  —Alors dépêchons-nous.


  U-Laga M’Ba a acquiescé et nous nous sommes mis en route. Nous avons retraversé la ville et adopté un itinéraire sinueux, passant d’une rue à l’autre, revenant sur nos pas pour bifurquer dans une autre direction... Jene voyais pas où il nous emmenait.


  —Qu’est-ce que tu fabriques? Tues perdu? Jecroyais que nous étions pressés…


  —Nous sommes suivis.


  Discrètement, il m’a désigné du menton un petit homme qui se dissimulait près d’un étal de parfums.


  —Chabaqa nous fait surveiller. J’ai pu te faire libérer grâce à des bakchichs et à un juge complaisant, mais je savais qu’il lancerait ses sbires sur nos talons. Çaprouve qu’il ne sait pas où est le scribe. Etnous n’allons certainement pas l’y conduire.


  Nous sommes repartis vers le souk et nous nous sommes enfoncés dans les ruelles bondées. Profitant de la foule, nous avons réussi à semer notre poursuivant. Ensuite, U-Laga M’Ba a pris un chemin beaucoup plus direct et nous sommes sortis par une poterne au sud de la cité.


  Une fois dehors, nous nous sommes retrouvés au milieu d’une tribu de nomades du désert qui avaient établi leurs quartiers aux pieds des remparts. U-Laga M’Ba s’est dirigé vers un homme portant une djellaba et un turban, puis il a discuté un moment. Ilsse sont serré la main et le nomade nous a fait signe de le suivre. Àl’autre bout du campement, je me suis figé:


  —Attends, tu plaisantes, U-Laga!


  Nous nous trouvions face à des chameaux. Quelle horreur! Àchaque fois que j’avais tenté de circuler à cheval ou à dos d’âne, je m’étais retrouvé par terre, éjecté à la vitesse de la lumière. Depuis, je mettais un point d’honneur à n’utiliser que mes jambes ou des moyens de transport construits par l’homme.


  —Il est hors de question que je monte sur une de ces bestioles! Jene voyage jamais sur un animal, quel qu’il soit!


  —Tu préfères aller à pied? Levillage du scribe se trouve à quatre heures de marche d’ici.


  —Je croyais que le gamin à la carriole nous attendait devant la porte par laquelle nous sommes arrivés.


  —Oui, mais c’était hier. Ilest rentré chez lui.


  —On ne peut pas prendre une voiture?


  —Non. Lapiste n’est pas praticable pour un véhicule motorisé.


  Même si j’avais du mal à l’admettre, j’étais coincé. J’ai fini par acquiescer. Labalade allait être mouvementée.


  L’homme nous a entraînés vers une tente, puis il nous a fourni des djellabas et des turbans. Nous nous sommes déguisés en nomades du désert.


  —Pour éviter d’être repérés par les sbires de Chabaqa, a expliqué U-Laga M’Ba.


  Jeme suis avancé vers le chameau qu’on me désignait. L’animal, qui devait peser cinq cents kilos, était agenouillé. Salèvre inférieure légèrement pendante et son port de tête mettant les narines plus haut que les yeux lui donnaient une expression de moue hautaine. Labestiole m’a regardé d’un air niais et a commencé à blatérer. Elle sentait mauvais. Mais, comme on dit, à la guerre comme à la guerre. J’ai escaladé le vaisseau du désert. Etroule ma poule.


  Au départ, j’ai eu quelques difficultés à trouver ma place entre les deux bosses, mais j’ai réussi à prendre une position à peu près confortable. Malheureusement, le balancement m’a vite donné la nausée. Au bout d’une demi-heure, j’en avais déjà assez. Mon dos me tirait, mes cuisses me brûlaient. Pourtant, la bête qu’on m’avait assignée était docile et marchait tranquillement, sans à-coups.


  Après avoir passé trois heures sur mon chameau, à crapahuter au milieu d’une étendue de cailloux et à zigzaguer entre des dunes pelées, je n’en pouvais plus. Lesoleil était presque au zénith et je crevais de chaud. Heureusement, je voyais se profiler, à l’horizon, la forme caractéristique d’un bouquet de palmiers. Nous arrivions à destination.


  Leguide a fait arrêter notre petite caravane à l’entrée du village du scribe, pas très différent de celui d’U-Laga M’Ba: mêmes habitations rectangulaires, même agencement autour du point d’eau. Jesuis descendu tant bien que mal de mon chameau, les jambes engourdies, et j’ai suivi U-Laga M’Ba qui avait interrogé des enfants et se dirigeait vers une maison.


  Quand nous nous sommes présentés à l’entrée, une maîtresse femme nous a accueillis, l’air peu amène. U-Laga s’est incliné et a commencé à lui parler respectueusement. LaNubienne l’a fusillé du regard et a nié de la tête. Quand mon ami a insisté, elle s’est fâchée et l’a invectivé. J’ai même cru qu’elle allait l’attaquer. Alarmé, U-Laga M’Ba a reculé. Ila de nouveau plaidé sa cause et la mégère s’est radoucie. Elle s’est lancée dans une série d’explications. Ensuite, mon ami a pris congé.


  Tandis que nous retournions vers l’entrée du village, il m’a résumé ce qu’il avait appris:


  —Mauvaise nouvelle, nous ne sommes pas les premiers à chercher son mari.


  —Zut. Nous avons été devancés par les hommes de Chabaqa.


  U-Laga a acquiescé. Puis il a souri.


  —Mais il n’était pas à la maison quand ils sont venus. Etil n’est pas rentré depuis.


  —Je ne vois pas en quoi c’est une bonne nouvelle. Ilpeut être n’importe où et le temps joue en notre défaveur.


  —Au moins, il est vivant. Ensuite, sa femme m’a communiqué une information qu’elle n’a pas donnée à nos prédécesseurs. Notre ami le scribe passe souvent du temps dans une pyramide abandonnée, pas très loin de Napata. Elle pense qu’il s’y est réfugié.


  —Tu sais où c’est?


  —Oui, je connais l’endroit.


  —Alors en route, ai-je déclaré. Ne perdons pas de temps.


  —Retourne à ton chameau. Jeme procure des torches et je te rejoins.


  —Des torches?


  —Oui. On va en avoir besoin.


  —Si tu le dis…


  Lorsque j’ai retrouvé mon «véhicule», celui-ci m’attendait sagement. Iln’a fait aucune objection à mon retour sur son dos –c’était bien la première fois qu’un animal ne me flanquait pas par terre– et s’est redressé sur ses longues pattes.


  Nous sommes repartis en direction du désert sous le soleil de midi. Amenant sa monture le long de la mienne, U-Laga m’a tendu une outre qu’il avait remplie au village.


  —Bois. Tuvas te déshydrater.


  Chapitre24


  Jecrevais de chaud et je transpirais abondamment sous ma djellaba. Jecommençais à en avoir assez du désert, de la poussière, de la chaleur, de la luminosité qui me brûlait les yeux et du balancement écœurant du chameau… Nous avions cheminé vers Napata durant deux bonnes heures, avant d’obliquer en direction du fleuve que l’on devinait au loin à la végétation bordant ses rives.


  Laplaine caillouteuse a fait place à une zone de dunes craquelées dans laquelle nous nous sommes engagés. Soudain, nous avons débouché sur un ensemble de monticules formés par des amas d’éboulis. Les empilements de pierres taillées étaient répartis géométriquement, sur plusieurs centaines de mètres, autour de trois constructions qui avaient mieux résisté que les autres.


  —Ce sont des pyramides effondrées! me suis-je exclamé. Ily en a plus d’une vingtaine!


  —Bien sûr, a confirmé U-Laga M’Ba. Des restes de l’antique domination égyptienne. Les pharaons noirs s’en sont servis pour édifier leur palais, ainsi qu’une partie de la cité de Napata.


  Ila pris la tête de notre petite caravane pour se diriger vers l’une des pyramides les mieux conservées.


  —C’est là qu’est notre homme, a-t-il déclaré.


  Jel’ai regardé, surpris.


  —Comment le sais-tu?


  —Quand j’étais adolescent et que je commençais à me balader dans le désert avec les jeunes de mon village, cet endroit était l’un de nos terrains de jeux. Jele connais comme ma poche. Cette pyramide est la seule dont les couloirs et les salles soient restés en état. Les autres, même si elles tiennent encore debout, se sont effondrées à l’intérieur.


  Ila confié nos chameaux à l’un des nomades qui nous accompagnaient et a pris deux torches dans le sac qu’il portait en bandoulière. Ensuite, il m’a entraîné vers l’entrée de la pyramide. Ila allumé les flambeaux et m’en a donné un, avant de s’enfoncer dans l’obscurité. J’ai hésité quelques secondes à le suivre.


  —Tu es claustrophobe? a-t-il lancé d’un ton goguenard.


  J’ai préféré ne pas répondre.


  —Tu es sûr qu’il n’y a pas de pièges? ai-je demandé en voyant des pointes sortir de la paroi sur ma droite.


  Jeconnaissais les habitudes des bâtisseurs égyptiens qui protégeaient ainsi les tombes de leurs pharaons.


  —Cette pyramide a près de trois mille ans. Ily a longtemps que les chercheurs de trésors l’ont pillée, et je m’y suis baladé bien des fois. Ne t’en fais pas.


  Facile à dire… Jen’en menais pas large dans ce boyau sombre et étroit. Àchaque pas, j’imaginais une pierre me tombant sur la tête ou une trappe s’ouvrant sous mes pieds. Devant moi, U-Laga M’Ba marchait sans crainte. Sur le chemin en pente douce, nous nous enfoncions peu à peu dans les entrailles de la pyramide.


  Enfin, nous sommes arrivés dans une salle au milieu de laquelle se trouvait un immense sarcophage de pierre. Iln’y avait aucune trace du scribe. Unsac plein de nourriture était cependant posé dans un coin, ainsi que plusieurs outres de cuir et une couverture en laine tissée grossièrement.


  —Notre homme était là, a déclaré U-Laga M’Ba.


  Au fond de la salle, s’ouvraient deux tunnels.


  —Il est sûrement plus loin, ai-je risqué. S’il nous a entendus arriver, il a dû s’enfuir.


  —Sans doute. Ily a une autre chambre, plus petite. Prends à gauche.


  Nous avons remonté l’étroit boyau et avons abouti, comme prévu, à une pièce carrée de taille réduite. Elle aussi était vide. Désappointés, nous avons rebroussé chemin jusqu’à la salle principale et avons pris l’autre tunnel. Celui-ci était bien moins praticable: il nous fallait enjamber de grosses pierres et zigzaguer entre des blocs massifs tombés du plafond. Une trentaine de mètres plus loin, un éboulement obstruait la galerie. Etnous n’avions toujours pas trouvé celui que nous cherchions.


  —Il n’existe pas d’autre salle? ai-je demandé.


  —Pas à ma connaissance.


  —Tu es sûr que nous sommes dans la bonne pyramide?


  —C’est la seule qui soit encore debout et accessible, dans le coin.


  —Alors il y a forcément une chambre secrète, ai-je affirmé. Notre scribe ne s’est pas envolé.


  Nous avons entrepris de ratisser l’endroit en examinant chaque détail. Vu la faible luminosité de nos torches, c’était loin d’être aisé. Pourtant, il nous fallait absolument retrouver l’individu. Sans lui, il n’y avait que ma parole de détective au service des dieux égyptiens et le message de Piyé qu’on m’aurait vite accusé d’avoir contrefait. Cela ne suffisait pas pour convaincre le pharaon nubien.


  Deretour dans la grande salle, je me suis appuyé contre le tombeau pendant qu’U-Laga M’Ba poursuivait sa recherche d’un passage secret. J’ai posé ma torche sur le rebord du sarcophage pour essuyer la sueur qui dégoulinait sur mon visage. Au moment où j’ai voulu la reprendre, elle a roulé et glissé dans une ouverture que je n’avais pas remarquée auparavant.


  Uncri a retenti et quelqu’un a jailli du sarcophage, les vêtements en feu. L’individu s’est mis à courir dans la salle en hurlant. Médusé, je me suis contenté de le regarder. U-Laga M’Ba a fait preuve d’une meilleure présence d’esprit. Ils’est précipité vers l’homme, la couverture à la main. Ill’a jetée sur lui, le poussant au sol, pour éteindre les flammes. Se retournant, il a déclaré:


  —Voilà le scribe que nous cherchons.


  Tandis qu’il se relevait, j’ai examiné le petit homme. Ilavait l’air hagard. Ils’est mis à parler en nubien à toute vitesse, d’une voix geignarde, en faisant de grands gestes. Iltremblait de peur. U-Laga lui a répondu et le dialogue s’est engagé. Lescribe a fini par se calmer.


  —Je viens de lui expliquer que nous ne lui voulions aucun mal, m’a-t-il dit avec un regard insistant, comme s’il me reprochait d’avoir tenté d’immoler notre seul témoin. Maintenant, je vais essayer de le convaincre de témoigner devant le pharaon.


  Mon ami n’avait pas prononcé trois phrases que les cris et les gesticulations reprenaient de plus belle. L’individu était au bord de l’hystérie. Jen’avais pas besoin de parler sa langue pour comprendre qu’il n’avait aucune envie de se retrouver entre le pharaon et les combines de son fils. Jeconcevais sa position, mais j’avais mes propres impératifs. Letemps tournait. Sije n’intervenais pas, la situation allait s’éterniser. En outre, je n’étais pas très à l’aise dans cette salle obscure que la fumée des torches commençait à envahir.


  Jeme suis avancé vers le scribe et je lui ai assené une grande gifle pour le calmer. Celui-ci s’est tu brusquement, les yeux écarquillés.


  —Ça suffit! ai-je crié. Tuvas venir avec nous, que ça te plaise ou non. S’il le faut, je te traînerai par la peau des fesses.


  Bien qu’il ne parle pas l’égyptien, l’homme a parfaitement saisi le sens de mes paroles. Iln’a pas moufeté quand je lui ai empoigné le bras pour l’entraîner dans le tunnel, direction la sortie. U-Laga M’Ba m’a emboîté le pas.


  J’ai débouché à l’air libre avec un immense soulagement. Craignant que l’homme ne s’échappe, j’ai continué de le tenir fermement tandis que je me retournais vers mon ami:


  —Je ne suis pas adepte de la violence, mais là, je n’en pouvais plus de l’entendre hurler. Tume connais, je n’aime pas les palabres. Maintenant, on fonce au palais. Ilest temps que nous en finissions avec cette histoire.


  —Je crois que tu t’avances un peu, a répondu U-Laga M’Ba en fixant un point derrière moi.


  J’ai pivoté pour suivre la direction de son regard et j’ai lâché un juron. Face à nous, se dressait une cinquantaine de soldats à dos de chameau, les traits fermés, armés de lances. Etles nomades avaient disparu, emmenant nos chameaux avec eux.


  Uncavalier a émergé du groupe et s’est dirigé vers nous. Ilportait un uniforme brodé et chamarré, beaucoup plus voyant que celui des gardes qui l’entouraient. Pas très grand, plutôt râblé, il dégageait une autorité malsaine. Ilprésentait une ressemblance certaine avec son jeune frère, avec des traits plus grossiers, toutefois: face massive, joues larges, nez épaté, paupières tombantes. Son visage affichait une expression butée d’enfant gâté, mi-boudeur, mi-cruel. Ilnous regardait avec des yeux pleins de malignité. D’emblée, je ne l’ai pas aimé.


  —Chabaqa, a murmuré U-Laga M’Ba. En tenue d’apparat du palais.


  —J’avais deviné, ai-je répondu sur le même ton. On est mal partis, hein?


  —Assez, je dirais.


  Lasituation était désespérée. J’aurais bien envisagé de marchander… s’il y avait eu quelque chose à négocier. Chabaqa allait supprimer la seule preuve qui aurait pu innocenter son demi-frère et, par la même occasion, se débarrasser de deux fouineurs gênants à la solde des dieux égyptiens. Jevoyais déjà nos corps en train de se dessécher, abandonnés dans le désert nubien. Jene pouvais même pas appeler Isis à l’aide: elle ne serait pas venue en territoire ennemi.


  —Je suis désolé de t’avoir entraîné dans cette histoire, ai-je dit à U-Laga M’Ba. Tuas toujours été un ami pour moi.


  Lefils aîné du pharaon s’est approché. Ils’est arrêté à deux mètres de nous et nous a toisés avec un sourire de vainqueur. Jebrûlais d’envie de le lui faire ravaler, sans être en position d’y parvenir. Lescribe s’est jeté au sol et s’est mis à geindre.


  —Merci de m’avoir amené jusqu’à ce cafard, a lancé Chabaqa d’une voix hautaine. Jevais veiller à ce qu’il n’aille pas raconter d’histoires embarrassantes. Etvous non plus. Préparez-vous à rejoindre le territoire des morts.


  —Mon maître n’a donc pas menti! s’est exclamé U-Laga M’Ba. Vous êtes bien à l’origine de l’arrestation de votre frère!


  Jel’ai fixé, me demandant pourquoi il se lançait dans cette discussion qui ne changerait rien à notre sort. Essayait-il de gagner du temps en attendant que me vienne une idée? J’ai regardé autour de nous: à pied, impossible de s’échapper. Une fois franchie la barrière des gardes, si toutefois nous y parvenions, il y avait le désert, dans lequel il serait très facile de nous rattraper. Oubien nous pouvions retourner dans la pyramide, bloquer l’accès avec des pierres et attendre les secours. Mais quels secours?


  Tandis que j’échafaudais les plans les plus farfelus, Chabaqa a éclaté de rire.


  —Mon frère est un idiot. Comme mon père. Jeme suis débarrassé du premier, et j’agirai de même avec le second.


  —Votre frère n’est pas encore mort, ai-je rétorqué.


  —Je vous annonce qu’il va être exécuté ce soir. Denouvelles preuves, accablantes, ont malencontreusement été découvertes par Hussein Pacha Rouchdy.


  —Lesquelles?


  —Des lettres. Très explicites et très compromettantes.


  Bien sûr, le chef des Medjais, cet abruti de pachyderme, était tombé dans le panneau.


  —Mais on m’avait dit que ce serait dans une semaine! me suis-je exclamé.


  —Votre présence sur le sol nubien m’a forcé à accélérer le mouvement. Jene pouvais pas risquer de vous voir menacer le bon déroulement de mon plan. Les documents découverts au Caire indiquent que mon pauvre frère souhaitait supprimer RamsèsXXVII pour désorganiser votre pays et envahir le sud de l’Égypte. Iln’est plus seulement coupable de tentative de meurtre sur la personne du pharaon, mais de haute trahison. Ce qui justifie l’exécution immédiate du prévenu.


  —Vous allez mener la Nubie à la guerre! s’est insurgé U-Laga M’Ba.


  —Bien sûr! Mon père est furieux. En guise de représailles, il va vouloir attaquer l’Égypte. Notre peuple sera contre, et j’en profiterai pour prendre le pouvoir. Ensuite, je négocierai la paix avec les Égyptiens. On me considérera comme un sauveur. J’aime quand un plan se déroule sans accroc.


  —Réalisez-vous que vous allez provoquer un affrontement entre les dieux dont les conséquences seront terribles?


  —Je me fiche éperdument des dieux. Ce sont des êtres vaniteux, aisément manipulables. Qu’ils s’entretuent si ça leur chante.


  —Nous ne pouvons plus sauver Piânkhy. Alors, pourquoi nous tuer? ai-je demandé.


  —Parce que les morts ne parlent pas. Maintenant, il est l’heure pour vous de nous quitter.


  Àcet instant, la dune qui se trouvait derrière les cavaliers s’est soulevée en une gigantesque colonne de sable et une figure grimaçante en a émergé, poussant un cri de rage.


  —Traître! a-t-elle hurlé.


  Puis le chaos s’est déchaîné.


  Chapitre25


  Unvent infernal s’est mis à souffler, soulevant des tourbillons de sable dans un grondement sourd. Latempête a enveloppé les soldats qui ont été projetés dans toutes les directions comme de simples fétus de paille. U-Laga M’Ba, le scribe et moi nous sommes réfugiés à l’entrée de la pyramide. Derrière nous, Chabaqa est descendu de son chameau, tentant de nous rejoindre, mais il n’est pas allé bien loin. Une main géante, surgie de la colonne de sable, l’a cueilli au vol, soulevé dans les airs vers le visage de la chose puis l’immense bouche l’a gobé comme un insecte.


  Près de moi, un petit rire a retenti.


  —Bien fait! s’est exclamé U-Laga M’Ba, ravi.


  Pourquoi avait-il l’air si content? Ilne semblait pas avoir peur de l’ouragan qui soufflait dehors et qui, curieusement, paraissait se calmer.


  —Euh… Tupeux m’expliquer ce qui se passe?


  —Ce coup de vent, c’est le dieu Dedwen, protecteur de la Nubie et Seigneur de la deuxième cataracte, a répondu U-Laga avec un grand sourire.


  Pour une fois, j’étais heureux de voir arriver un dieu, nubien, de surcroît, même s’il avait interrompu le cours du Nil.


  —On peut dire qu’il s’est pointé au bon moment.


  —Disons que je l’ai un peu aidé.


  J’ai dévisagé mon ami sans bien comprendre.


  —Tu étais en contact avec le dieu et tu ne m’as rien dit? ai-je demandé sur le ton de celui qu’on vient de trahir.


  —Mais non! J’ignorais même qu’il allait se manifester. Simplement, avant de partir vers la pyramide avec toi, j’ai chargé l’un des nomades de porter un message à mon père. Jevoulais qu’il se rende au temple de Dedwen pour tout raconter au Grand-Prêtre et solliciter l’aide du dieu. Au cas où…


  —En parlant des chameliers, ils se sont débinés avec nos montures en voyant arriver les soldats! On est plantés au milieu de nulle part.


  —Pas du tout! Jeme doutais que nous serions suivis et je leur avais conseillé d’aller se cacher un peu plus loin s’ils voyaient des cavaliers approcher. Ilsvont revenir.


  Autour de nous, la trombe s’était totalement apaisée et un calme surnaturel régnait sur les pyramides en ruines. Alors que nous sortions de notre cachette, j’ai constaté que les hommes du désert étaient effectivement de retour, ramenant nos chameaux. Avec un éclat de rire, j’ai donné une grande tape sur l’épaule d’U-Laga M’Ba.


  —Chapeau bas, mon ami! Tues vraiment doué. J’avoue que j’ai eu la trouille de ma vie. Maintenant, l’affaire est réglée.


  —Je ne crois pas, a murmuré U-Laga.


  —Ah bon? Pourquoi?


  —Tu n’as pas entendu Chabaqa? Ila dit que son frère serait exécuté ce soir. Regarde, le soleil commence à baisser. Nous n’avons pas le temps de retourner au Caire avant la nuit. Comment comptes-tu prévenir les autorités égyptiennes?


  J’ai désigné le dieu Dedwen qui avait pris forme humaine et nous contemplait, l’air digne, tandis que le malheureux scribe lui baisait les pieds en récitant des prières.


  —C’est simple. Ilira voir Isis, lui racontera tout et la situation va s’arranger. Les Égyptiens retrouveront le Nil et nous nous aurons droit à une récompense. Voilà.


  En entendant ces mots, Dedwen s’est avancé vers nous pour déclarer:


  —C’est impossible. D’abord, je n’ai pas le droit d’aller en Égypte. Après la deuxième cataracte, les dieux égyptiens ont établi une barrière que je ne peux franchir. Etmême si j’y parvenais, avec l’animosité qu’ils ressentent depuis des siècles envers les dieux nubiens, ils ne me croiraient pas. Certains de vos dieux brûlent de se battre avec nous. Certains de mes confrères aussi, malheureusement. Ilsme reprocheraient d’être allé m’aplatir devant les Égyptiens pour éviter la guerre.


  —Alors, que faire?


  —C’est vous qui devez apporter la nouvelle en Égypte.


  J’ai froncé les sourcils, réfléchissant à toute vitesse. Puis j’ai eu une idée:


  —Je sais! On va prendre l’avion qui nous a amenés ici. Avec de la chance, nous pourrons arriver à temps au Caire. On embarque le scribe avec nous, c’est notre témoin.


  Jeme dirigeais vers les chameaux lorsque la voix d’U-Laga M’Ba m’a arrêté:


  —Attends, Lasser! L’appareil n’est plus là. Ilest reparti après nous avoir déposés. Ilne repasse que dans deux jours.


  —Il n’y en a pas d’autre?


  —Non.


  J’ai juré dans toutes les langues que je connaissais. Être si près du but et devoir renoncer par manque de moyens de transport, c’était rageant.


  —Si je peux me permettre, est intervenu Dedwen, j’ai une idée pour vous aider à regagner LeCaire dans les délais.


  J’ignorais ce qu’allait nous concocter le Nubien, mais avec les dieux il fallait s’attendre à tout. Toutefois, nous n’avions plus le choix.


  —Que proposez-vous? ai-je demandé.


  —Vous allez voir… a-t-il répondu, énigmatique. J’espère simplement que vous avez le pied marin.


  J’ai lancé un regard interrogateur à U-Laga M’Ba qui a levé les sourcils en signe d’ignorance.


  —Bon, ai-je conclu en m’adressant au dieu. On y va quand vous voulez.


  Dedwen a semblé se dissoudre pour se fondre dans le sable. Puis le sol s’est soulevé sous nos pieds en une ondulation douce qui s’est mise en mouvement. Nous nous sommes retrouvés au sommet d’une dune fluide avançant comme un tapis roulant, de plus en plus vite, en direction de l’est. Nous foncions vers le ruban de végétation bordant le Nil. Juste avant d’atteindre les rives du fleuve, la dune a ralenti et s’est abaissée graduellement pour nous déposer en douceur devant une bande limoneuse couverte de papyrus. Ledieu s’est reformé près de nous.


  Unpeu plus loin, se balançant sur les eaux tranquilles du Nil, flottait une felouque arrivée là comme par magie. L’œuvre de Dedwen, à n’en pas douter. Jecommençais à comprendre son allusion au fait d’avoir le pied marin.


  —Montez, a-t-il ordonné.


  —Nous n’y serons jamais à temps! ai-je souligné. En descendant le fleuve, il faut déjà plusieurs jours pour aller d’Éléphantine au Caire. Sans compter que le Nil s’arrête à la deuxième cataracte…


  —Cramponnez-vous et laissez-moi faire! a lancé le dieu.


  Dedwen a pris une profonde inspiration et a levé les mains, paumes vers le ciel. LeNil s’est mis à grossir. Curieusement, la masse d’eau ne s’étalait pas sur les côtés et le fleuve ne débordait pas de son lit. Àmesure que l’embarcation montait, le sol s’éloignait et je n’en menais pas large. Puis le dieu a soufflé, générant un vent d’une force incroyable, et l’eau nous a emportés.


  Nous surfions sur une unique vague d’une hauteur phénoménale et le paysage se déroulait à toute vitesse sous nos yeux. Jem’accrochais désespérément au mât. Àmes côtés, le scribe et U-Laga M’Ba paraissaient aussi impressionnés que moi.


  Nous avons parcouru en un rien de temps les kilomètres au milieu du désert, franchi la troisième cataracte et foncé vers le nord. Alors que nous allions atteindre la deuxième cataracte, j’ai vu approcher le gouffre béant et cru ma dernière heure arrivée: jamais nous ne passerions cet obstacle. Jen’ai pas eu le temps de hurler que le mur d’eau sautait par dessus et s’élançait en territoire égyptien, sans même s’affaiblir au contact du lit desséché du fleuve.


  Nous dévorions la distance à une vitesse incroyable. Jevoyais défiler les champs, les villes, les temples… Abou Simbel, Philae, Assouan, Kom Ombo, Edfou, Louxor, Abydos… Les habitants, sur les rives, devaient se demander quel était ce nouveau cataclysme après la disparition de leur fleuve bien aimé. Lavague passait, avalant tout ce qui se trouvait devant elle –minéraux, végétaux, bêtes et hommes– pour les recracher après les avoir à peine effleurés. Derrière nous, ne subsistaient qu’un mince filet d’eau vite absorbé par le lit du fleuve assoiffé, des bêtes affolées et des hommes hébétés.


  Lerouleau géant ne semblait pas ralentir. Jeme voyais finir au fond de la Mare Nostrum, ce qui était loin de me réjouir. J’espérais que Dedwen avait prévu quelque chose, sans certitude: j’avais toujours du mal à faire confiance à un dieu. Àcôté de moi, U-Laga M’Ba priait et le scribe avait déjà rendu tous les repas qu’il avait ingérés depuis sa naissance.


  Enfin, j’ai aperçu la forme identifiable du plateau de Guizèh, flanqué de ses neuf pyramides. Tandis que nous entrions dans la ville du Caire, l’énorme lame a finalement perdu de sa force pour venir mourir au pied d’un ponton, sous le regard effaré d’une dizaine de Cairotes. L’eau s’est évaporée et le fond de la felouque a heurté le sable. Nous en sommes descendus en tremblant. C’était ma pire traversée de l’Égypte, mais nous étions vivants. Etdans les temps.


  *


  Parcourir la cité jusqu’aux abords de la demeure de RamsèsXXVII n’a pas été une mince affaire. Nous avons marché, emprunté la charrette d’un vendeur de poteries, puis atterri dans un taxi qui nous a demandé un montant exorbitant pour nous balader dans le labyrinthe de petites rues du centre-ville, finissant par nous planter dans les encombrements du Caire. Nous avons dû terminer le trajet à pied.


  Finalement, nous avons atteint le palais. Au moment où j’allais montrer aux gardes la bague d’Isis pour demander audience à Pharaon, un groupe de Medjais nous a encerclés.


  —Appelez Hussein Pacha! ai-je hurlé avant d’être ceinturé. Dites-lui que Lasser a une information capitale à lui transmettre!


  Comme mes deux compagnons d’infortune, je me suis retrouvé allongé sur le sol, un pied posé sur le dos, incapable de parler. Jeme suis vainement débattu, excédé par le comportement de ces diables de Medjais plus têtus qu’un troupeau d’ânes.


  Au-dessus de moi, une voix bien connue a demandé:


  —Alors Lasser, toujours là où l’on ne l’attend pas?


  J’ai tenté de répondre mais ma bouche était plaquée contre le sol. Jeme suis tortillé pour me libérer, sans succès. J’étais vraiment coincé. Finalement, j’ai senti la pression s’adoucir et les Medjais se sont écartés. J’en ai profité pour me relever.


  —Hussein Pacha, je vous apporte la preuve que Piânkhy est innocent.


  —Et moi je suis le dieu Râ.


  —Vous feriez mieux de m’écouter, ai-je insisté.


  Jelui ai désigné le scribe, toujours maintenu au sol par les Medjais.


  —Cet homme va vous le confirmer si vous consentez à le laisser parler.


  Hussein Pacha m’a dévisagé de ses petits yeux porcins tandis qu’il réfléchissait. Jele connaissais si bien que j’avais l’impression de voir les rouages de son cerveau se mettre en branle. Ilpesait le pour et le contre. Son enquête avait été bouclée et la culpabilité de Piânkhy lui donnait le beau rôle. Officiellement, il avait démasqué une conspiration. Ilen sortait auréolé de prestige. Sur ce, j’arrivais pour tout flanquer par terre. Avant même qu’il ne parle, je savais que ses conclusions pencheraient en ma défaveur. Effectivement, il a déclaré:


  —Je n’ai pas que ça à faire. Direction la prison, tout le monde. Çavous remettra les idées en place.


  —Hussein Pacha, vous êtes un crétin doublé d’un idiot! me suis-je écrié. Etvous êtes malhonnête, mais ça, c’est de notoriété publique.


  Au moment où je prononçais ces paroles, je savais que je n’aurais pas dû. Jem’attendais à être jeté par terre et tabassé en règle lorsqu’une voix forte a retenti:


  —Arrêtez!


  Khnoum venait d’apparaître devant nous. Face à lui, Hussein Pacha tanguait d’un pied sur l’autre. Iln’en menait pas large.


  —Lasser, j’ai vu la vague et votre felouque, alors je suis venu. J’espère que vous avez de bonnes nouvelles.


  —Merci pour votre aide. Nous avons des chances de mettre fin à cette crise, mais il faut arrêter l’exécution. J’ai la preuve que Piânkhy est innocent.


  Khnoum s’est tourné vers le chef des Medjais.


  —Hussein Pacha, nous n’avons plus besoin de vous. Vous pouvez disposer.


  L’intéressé ne s’est pas fait prier et il a filé, la queue entre les jambes, entouré de ses hommes.


  —Bien, a déclaré le dieu en s’adressant à moi. Allons voir Pharaon. Vous me raconterez tout en chemin. Iln’y a pas une minute à perdre.


  U-Laga M’Ba et le scribe nous ont emboîté le pas. Nous avons remonté les couloirs du palais à toute allure et avons fait une entrée remarquée dans la salle du trône. Là, Khnoum s’est adressé à RamsèsXXVII pour indiquer que j’avais de nouveaux éléments dans l’enquête sur Piânkhy. Puis il m’a laissé la parole.


  Àl’évocation du nom du jeune Nubien, Pharaon a froncé les sourcils. Hussein Pacha lui avait sans aucun doute présenté le personnage sous un très mauvais jour. Ladouble accusation de tentative de meurtre sur sa personne et de haute trahison jouait en sa défaveur. Mais comme j’agissais pour le compte des dieux, il m’a écouté sans m’interrompre. Àmesure que je parlais, je l’ai vu se dérider, de plus en plus intéressé par mon récit.


  —Et voilà mon témoin, ai-je conclu. Ilva tout vous raconter.


  J’ai cédé la parole au scribe, qui s’est lancé dans son propre récit. U-Laga M’Ba intervenait de temps en temps pour traduire ses propos.


  Après son témoignage, convaincre le pharaon n’a été qu’une formalité. Ensuite, les choses sont allées très vite. Ramsès a donné des ordres, Piânkhy a été libéré et il est immédiatement parti pour Assouan avec Khnoum, promettant que le Nil serait rendu aux Égyptiens avant l’aube. Pharaon s’en est félicité et m’a remercié chaleureusement pour le succès inespéré de mon enquête. Ilm’a convié à une petite réception le lendemain matin, près du pont Qasr-en-Nil, pour fêter le retour du fleuve. Toute la cour m’a applaudi lorsque j’ai pris congé du souverain.


  Unincroyable soulagement a suivi ce dénouement heureux et la nouvelle s’est répandue comme une traînée de poudre. En ville, tout le monde se congratulait. Moi, je n’avais qu’une seule envie: aller retrouver Fazimel, boire un whisky et me coucher.


  Lelendemain, avant le lever du soleil, la populace du Caire, impatiente, s’est rassemblée sur les rives du Nil asséché. Pharaon s’est installé aux pieds du pont Qasr-en-Nil avec sa Cour au grand complet. Lesite avait été décoré à la hâte pendant la nuit et des lampes à huile éclairaient la réception. Toute la bonne société avait été conviée. Et, bien sûr, les dieux étaient là, répandant autour d’eux leurs effluves de Kyphi.


  Isis est venue me féliciter et Néfertoum m’a congratulé chaleureusement.


  —Pour une fois, tu n’as même pas eu besoin de mon aide! a-t-il déclaré avec un grand sourire.


  Même Sekhmet, qui ne m’aimait pas beaucoup, m’a adressé un signe de tête reconnaissant. Tandis que j’écoutais le discours de Ramsès, j’ai surpris le regard mauvais de Seth posé sur moi. Iln’attendait qu’une occasion pour me faire payer cher d’avoir fichu par terre son projet de guerre avec les dieux nubiens. Mais aujourd’hui j’étais intouchable.


  U-Laga M’Ba et le scribe étaient présents, eux aussi. Isis les avait récompensés, comme moi, et U-Laga M’Ba avait proposé à son compatriote de travailler avec lui à Alexandrie. L’homme souhaitait consulter sa famille, mais le poste l’intéressait.


  Jem’étais positionné un peu à l’écart du buffet, loin des puissants, et je sirotais un bon verre de whisky pour éviter de me rendormir. Fazimel, qui m’accompagnait, jacassait comme une pie, excitée d’être parmi les grands de ce monde. Elle me montrait l’une après l’autre toutes les personnalités dont elle avait lu la vie dans Papyrus News.


  —Regarde! Là-bas, il y a Horus.


  J’ai aperçu le fils d’Isis auprès de sa mère qui devisait avec Pharaon. Ilavait l’apparence d’un beau jeune homme portant une coiffe en forme de tête de faucon lui couvrant le haut du visage. Malgré son air juvénile, c’était un dieu majeur dans le panthéon égyptien. Ilavait fait preuve d’un grand courage lorsque, pour venger la mort de son père Osiris, il n’avait pas hésité à affronter en combat singulier son oncle Seth et lui donner la raclée qu’il méritait. Durant la bataille, il avait perdu son œil gauche, reconstitué ensuite par Thot. C’est cet œil que les Égyptiens appelaient Oudjat et portaient en amulette, lui attribuant des vertus magiques et prophylactiques.


  Horus a fait un signe discret en guise d’excuse, avant de se diriger vers le buffet. Isis l’a regardé partir en hochant la tête et a repris sa conversation avec Ramsès. Lejeune dieu a fait mine de se servir, examinant les plats quelques instants, et reposé son assiette. Intrigué par son comportement, je ne l’ai pas lâché du regard. Ila contourné la table puis s’est éloigné, se dissimulant derrière un palmier. Là où il était, l’assemblée des dieux ne pouvait pas le voir.


  Soudain, une jeune beauté est venue le rejoindre. Illui a pris la main en souriant et ils se sont mis à discuter. Ilsflirtaient ouvertement. Elle s’est collée à lui, et il l’a enlacée tendrement pour l’embrasser. J’ai tapé sur l’épaule de Fazimel.


  —Qui est la nymphette dans les bras d’Horus?


  —Aglaé, la fille de Zeus. Une des trois Grâces. Elle est en visite au Caire avec la délégation grecque. Papyrus News prétendait qu’il y avait une idylle entre eux, mais je refusais d’y croire. Apparemment, c’est vrai.


  —Ça m’étonnerait que les dieux grecs et égyptiens apprécient.


  Fazimel n’a pas eu le temps de réagir: une clameur montait de milliers de bouches. Lepremier rayon du soleil venait de toucher la ville. Ungrondement de torrent a répondu à la ferveur populaire et les eaux du fleuve ont déferlé en direction de la mer. LeNil revenait, et avec lui la prospérité de l’Égypte.


  *


  Depuis un mois, je me la coulais douce. Bien enfoncé dans un fauteuil moelleux du bar de l’hôtel Sheramon, je sirotais tranquillement mon whisky sec, bercé par les paroles des pachas qui commentaient l’actualité du jour. Etils ne parlaient que du dernier potin agitant l’Égypte et tout le bassin méditerranéen: le prochain mariage d’Horus, fils d’Isis et Osiris, avec Aglaé, fille de Zeus et Eurynomé. C’était l’événement du siècle, voire même du millénaire. L’assèchement du Nil n’était plus qu’un lointain souvenir.


  Lesilence brutal m’a tiré de ma rêverie. J’ai aussitôt compris qu’une personne importante venait d’entrer: seule la présence d’une divinité pouvait faire taire les habitués du lieu. Lapremière fois qu’Isis avait pénétré dans les salons du Sheramon, un pacha avait osé une remarque déplacée. Ilavait été réduit en un petit tas de poussière et quelques volutes de fumée. Depuis, d’autres avaient subi le même sort et tous se méfiaient.


  J’ai gardé les yeux fermés mais j’ai senti les effluves de Kyphi que je connaissais bien arriver jusqu’à moi. J’ai ouvert une paupière, histoire de vérifier. Jene m’étais pas trompé: Isis venait de s’arrêter devant moi et me fixait avec un regard signifiant: toi, j’ai encore quelque chose à te demander. Elle était toujours aussi belle.


  —J’ai besoin de vous, Lasser, a-t-elle dit de sa voix suave qui me donnait toujours des frissons dans le bas du dos.


  J’ai terminé mon whisky en essayant de jouer les blasés. Ce n’était pas la première fois qu’Isis sollicitait mon aide et, si j’avais toujours réussi ma mission, j’avais néanmoins la chair de poule à l’idée de la nouvelle affaire dans laquelle elle allait exiger que je m’embarque.


  —Que puis-je pour vous?


  Elle s’est tournée vers les pachas et les a toisés en fronçant les sourcils. Ilsse sont levés et ont quitté la pièce en évitant bien de nous regarder. Quand nous avons été seuls, elle a lâché:


  —Ma future belle-fille, Aglaé, a disparu de son palais d’Alexandrie à quelques jours du mariage. Jeveux que vous la retrouviez.


  Encore de l’embrouille en perspective. Mon premier réflexe a été de refuser l’enquête:


  —Je ne suis pas la bonne personne pour…


  —Si, vous l’êtes, a-t-elle affirmé. Vous avez fait vos preuves. Mes pairs sont de cet avis. Même ceux qui, au départ, se montraient les plus réticents envers vous.


  Elle m’a tendu un paquet rectangulaire et a poursuivi:


  —Et ce sera officiel lorsque vous aurez fait accrocher ceci près de la porte de l’hôtel.


  J’ai saisi l’objet, assez lourd, et je l’ai posé sur la table. Lorsque j’ai soulevé la toile de lin qui l’enveloppait, j’ai contemplé, ébahi, la plaque de marbre blanc sur laquelle on pouvait lire, en lettres dorées doublées de hiéroglyphes: Jean-PhilippeLasser, DétectivedesDieux.
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  L’illustrateur: Ronan Toulhoat


  Avec une enfance passée à dessiner tout ce qui bougeait et se trouvait à portée, Ronan Toulhoat a cultivé une certaine passion de la bande dessinée et de l’image en général; il finit par signer un contrat pour le projet BLOCK 109, aux éditions Akileos, scénarisé par Vincent Brugeas.


  Dans le même temps, il obtient son diplôme d’ingénieur, en 2008. Lecontrat et la crise poussent Ronan à faire un choix qui le titillait depuis longtemps: fonder son propre studio de création visuelle, CREA’R.T. Designstudio. Depuis 2008, illustration, graphisme et BD sont le quotidien de Ronan Toulhoat.


  Toujours avec Vincent Brugeas au scénario, il planche actuellement sur leur prochaine série Chaos Team, dont le premier tome sortira pour Angoulême 2013.


  Son site: www.creart-designstudio.fr


  Pour plus d’informations sur nos livres


  rendez-vous sur notre site:


  http://editions.librairie-critic.fr


  ou suivez-nous sur facebook.


   1)Boisson traditionnelle égyptienne à base d’hibiscus.↵


   2)En Égypte, la soupe la plus connue est la mouloukheyya, que chaque mère de famille agrémente à sa façon. C’est un plat traditionnel très nutritif qui comprend de la viande, des légumes, et des épices.↵


   3)Nom égyptien de la ville de Byblos, en grec. Lesite est situé sur la côte méditerranéenne, à environ 40km au nord de Beyrouth.↵


   4)Nom égyptien de Philae.↵


   5)Agneau frit dans l’huile et aromatisé d’ail et d’oignon.↵


   6)Poulet mijoté dans une sauce tomate épicée.↵


   7)Haricots blancs relevés à la tomate.↵
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